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Présentation 

La Société de Marie s'est engagée, en 1996, dans un grand projet : étudier l’esprit marianiste à la lumière de la théologie actuelle. Cet esprit est né il y a deux siècles et depuis lors il est devenu peu à peu une longue tradition. Celle-ci est faite d’expérience et de réflexion, de spiritualité et de pastorale. Le P. Chaminade a semé le grain d'un charisme dont nous recueillons le fruit abondant, après que de nombreuses personnes l'aient, avant nous, reçu, développé et transmis. Il constitue le fil conducteur de l’histoire des marianistes.

La théologie de chaque étape de ces deux siècles, nous a aidés à clarifier, à approfondir et à enrichir notre esprit propre. Aujourd'hui, dans l'ère qu'a ouverte le concile Vatican II, nous voulons à notre tour confronter d’une manière systématique l'esprit marianiste à la théologie actuelle, issue du Concile et prolongeant son message. C’est ainsi que la réflexion marianiste remplira les lacunes perçues dans l'héritage, élargira des horizons et aidera à prendre conscience de la richesse qui lui est propre.
Cet effort est nécessaire. Il nous permettra de renforcer les fondements théologiques de ce à quoi nous croyons et que nous vivons. Certains marianistes, sans doute, ont préféré s'attacher à la théologie actuelle, d’autres davantage à l’esprit marianiste. Rares sont probablement ceux qui, malgré leurs tentatives, auront réussi à intégrer la théologie actuelle et la pensée marianiste. 
Cet effort sert également à approfondir l’unité et la convergence dans notre manière de comprendre et de présenter notre spiritualité et de tracer notre chemin de formation dans la foi. 
En entreprenant cette tâche, nous avons bien craint qu'elle s'avérerait impossible. Et pourtant, nous savions que nous pourrions atteindre notre objectif. L’avènement du troisième millénaire a stimulé ceux qui se sont mis au travail pour réinterpréter, adapter et enrichir l’héritage que nous avons reçu du P. Chaminade, en vue de le rendre plus significatif pour nos contemporains.

Nous nous sommes engagés dans ce travail avec une triple intention : 
- En premier lieu , réfléchir à la théologie actuelle, issue de Vatican II et qui est contenue dans ses documents fondamentaux et dans les grands textes théologiques des années suivantes. Elle clarifie, à nos yeux, la manière d’agir de l’Eglise, nous aide à lire les signes des temps actuels, nous donne une motivation pour vivre la foi et pour nous engager dans la mission. Si on ignore la théologie actuelle, il est difficile de rendre significative pour l’homme d’aujourd’hui la spiritualité marianiste. 
- Deuxièmement, il est bon pour des Marianistes d'aujourd'hui de connaître l'esprit du charisme pour être à même de le situer ensuite dans le contexte d’une réflexion actuelle. Cela est possible par le retour aux textes originels, la lecture de bons commentaires et par l’étude des implications que la théologie apporte dans la pensée et dans l’action des marianistes. 
- Enfin, on a voulu mettre en dialogue la théologie contemporaine et la pensée marianiste. On a constaté une large complémentarité mais aussi quelques divergences. 
L’objectif de ce travail est, au fond, très ambitieux : arriver à une façon de penser marianiste qui puisse servir de soubassement solide à notre spiritualité, à notre mission et à la formation donnée dans la Société de Marie.

Les premiers destinataires de ces recherches sont les religieux marianistes, ainsi que tous ceux qui vivent, ou qui souhaitent vivre selon l’esprit marianiste. Le style de ces publications peut rendre difficile la compréhension de certaines parties. Cependant, on n’a pas voulu renoncer, ni dans la forme ni dans le contenu, à une présentation de style académique ; nous espérons qu’il sera compréhensible à la plupart des religieux. Les séminaristes, les religieux en année sabbatique et ceux qui poursuivent leur formation après le noviciat sont les premiers destinataires de ce projet.

Les auteurs de ces ouvrages sont marianistes. Qu'ils soient remerciés pour leur l’effort de répondre aux exigences de ce projet. Nous savons que cela leur a demandé du temps et de la peine, étant donné que ce travail s’est ajouté à leurs obligations habituelles. Une vingtaine de personnes sont concernées, sans compter les traducteurs.

Le contenu de cette série de publications comprend : 
- l’étude panoramique de l’histoire de la théologie des XIX et XX siècles. Une présentation évolutive et descriptive de la spiritualité marianiste en fera partie. Les aspects suivants seront abordés d’une manière systématique : 
- La personne humaine (anthropologie), 
- Jésus Christ, Marie, l’Eglise et la vie consacrée. 
Tout cela permettra, dans un volume à part, d’évaluer l’influence de cette étude sur la Formation initiale et permanente et aussi sur l’élaboration des curriculums adéquats, notamment pour la formation initiale, le but étant d’assimiler cet esprit marianiste.
8 publications ont donc été prévues. Un grand merci à l’équipe responsable de ce projet : Johann Roten, Timothy F. Philipps et Lorenzo Amigo.

Nous présentons ici Marie, Femme en mission Figure de l’Eglise, une étude qui a pour sous-titre : Le charisme marial du P. Chaminade à la lumière de la théologie actuelle. L'auteur de cet ouvrage est José Ramón García-Murga, professeur de théologie à l’université jésuite de Comillas, à Madrid. Il s’intéresse depuis toujours à la mariologie et à la spiritualité marianiste et son travail en est le témoignage. Il a consacré beaucoup de temps et d’énergie à la publication de ce livre.
Nous espérons qu'il aidera la Société de Marie à partager avec toute l’Eglise l’un des aspects les plus remarquables de la spiritualité du P. Chaminade : la place donnée à Marie. La mariologie que nous découvrons dans ses écrits et dans ses paroles est inspiratrice ; elle nous aide à faire de Jésus le centre de notre vie, nous ouvre au mystère de l’Eglise et fait de nous des apôtres. Que le bienheureux Chaminade nous donne la grâce de transmettre cette part importante du charisme qu’il nous a laissé.

José María Arnaiz
Assistant Général de Vie Religieuse


Introduction

Actualiser notre charisme



0.1. L’Incarnation, cœur du charisme marianiste

La béatification de Guillaume Joseph Chaminade, fondateur de la Famille marianiste, a revêtu pour elle une profonde signification. Son charisme, une fois de plus, a été ratifié par l’Eglise.
L’Incarnation constitue le cœur de l’intuition de Chaminade. Le Chapitre général de 1971, moment-clé de l’effort de rénovation marianiste post-conciliaire, a reconnu dans l’Incarnation le cœur de l’intuition charismatique du Fondateur. Il y a pour les marianistes, laïcs et religieux, une manière originale de percevoir le mystère de l'Incarnation, qu'ils ont acquise peu à peu, à partir de Chaminade et qui s'est approfondie tout au long de leur histoire. Comme un souffle de l’Esprit, cette sensibilité les accompagne sans cesse. 

Le bienheureux Guillaume Joseph était un homme aux grands horizons. Il avait bien pressenti qu’après la Révolution française et au cours du XIX° siècle, les relations de l’Eglise avec le monde changeraient profondément.
« Missionnaire apostolique » à l’esprit large, il nous demande d’agir comme lui et il nous dit : « Vous êtes tous missionnaires ! »
Il a proposé une nouvelle évangélisation pour la France et pour le monde, tout en vivant humblement le quotidien. Il travaillait dur et il aimait le silence, la simplicité ; il était réfractaire aux coups d’éclat. Homme d’action, Chaminade a cependant beaucoup écrit et dicté : correspondance abondante, schémas de conférences, projets… Il a aussi reçu beaucoup de gens et conversé avec eux, dans le silence feutré de son bureau.
Ouvert à tous les moyens d’évangélisation - « Tout ce qu’Il vous dira, faites-le ! » -, Chaminade donnait la préférence à la création de centres de mission proches des réalités, cherchant à accompagner chaque personne « du berceau à la tombe ». A ces objectifs répondirent notamment la « Congrégation » de Bordeaux, pour les laïcs et le complexe de formation intellectuelle et professionnelle de Saint-Rémy (Haute-Saône). Dans ces deux oeuvres, on visait ce qu'on appellerait aujourd'hui une action en réseau, grâce aux personnes formées dans ces centres.
Aujourd’hui encore, il s’agit de susciter des communautés qui soient des lieux de vie, des points de référence, des bases de lancement, des foyers où l’on aime à revenir ; qui offrent un environnement immédiat indispensable. La communauté aide les personnes à grandir, à acquérir leur pleine maturité ; cela exige le respect du rythme de croissance de chacun, dans une grande fidélité au réel. C’est de ‘l’Incarnation concrète’, au rythme de la vie quotidienne.
Il n’est pas étonnant qu’au centre du charisme du Père Chaminade se tienne Marie, celle qui, dans le groupe des disciples, sut le mieux réaliser cette croissance, les yeux et le cœur fixés sur Jésus.
Guillaume Joseph fonda la « Famille marianiste », pour que laïcs et religieux, regardant Jésus avec les yeux de Marie, y vivent ces rythmes vitaux de l’Incarnation.
Puissions-nous réaliser ce qu’on aime à dire de « la famille humaine » ! Former une famille suppose, plus que des actions héroïques, du temps, de la patience, de sentir quel pas chacun est capable de faire et à quel moment. La vie quotidienne est faite d’actions et de paroles toutes simples, de discernement, en vue de faire grandir ceux que Dieu aime, c’est-à-dire toute personne humaine ; grâce à tous ces éléments, elle s’éduque peu à peu. D’un point de départ modeste, elle accède ainsi à la maturité à laquelle elle est destinée.
La vie est partout. Elle palpite aux flancs des monts, elle se lit dans les yeux de l’être aimé, elle se communique par tous les missionnaires qui partent au loin se faire plus proches de l’autre…
Dieu nous rejoint et se donne au cœur de nos vies; c’est là qu’il nous partage abondamment sa propre Vie, avec une majuscule.
Parce qu’il est Amour, il est le Dieu « Très Bas » qui descend dans le buisson ardent, dans la crèche de Bethléem, dans le quotidien de Nazareth, dans le sein de Marie. L’amour de ce qui est petit écarte la folie des grandeurs. La vie de Chaminade et les enseignements de l’Evangile nous poussent à la simplicité, à l’humilité.
Marcher vers Dieu au quotidien, à travers chaque geste, chaque regard, implique le renoncement à tout relent d’égoïsme. Cela demande à la fois la tendresse de la proximité et la force inébranlable de la résistance à l’injustice.
L’énergie et la ténacité de la mère qui ne renonce jamais, tant qu’elle n’a pas trouvé le pain pour ses enfants, nous engagent, nous aussi, à travailler pour que personne ne manque de sa part de vie en ce monde, la part qui lui revient de droit.

Avoir une vue large de la mission et nous engager pour Dieu dans le quotidien avec une énergie inébranlable, voilà la caractéristique du disciple de Jésus Christ dont Chaminade voyait l’incarnation concrète dans la figure de Marie, la Femme. Femme libre et forte, en même temps que mère, capable de former avec la tendresse et la patience de l’Esprit Saint les personnalités dont a besoin la mission - fortes à l’intérieur et aguerries pour une action persévérante et bien souvent ignorée.

Ce livre va nous parler de Marie, avant tout comme Femme et comme Mère et nous aider à l’accompagner dans son cheminement de foi auprès de Jésus.
Toute la grâce de Marie, parce qu’elle vient du Christ, rejaillit sur nous. Nous contemplerons la Vierge comme figure et archétype de l’Eglise, dont elle encourage chaque membre à s’ouvrir comme elle à Jésus par la foi et à partir en mission pour « faire tout ce qu’Il nous dira ». 


0.2. Objectif et méthodologie

A la lumière de la théologie actuelle, issue de Vatican II, notre charisme marianiste s’actualise et manifeste toute sa richesse. Afin de faire apparaître la force des intuitions charismatiques du Bienheureux Guillaume Joseph Chaminade, nous suivrons le chemin suivant.
Pour réaliser notre projet, nous nous interdirons d'abord systématiquement de céder au réflexe du « voici ce que Chaminade nous dirait aujourd’hui ». Cependant, nous ne laisserons jamais de côté son intuition et nous nous efforcerons de la préciser ; nous redécouvrirons ainsi la source de l'identité marianiste et nous pourrons en enrichir le patrimoine du peuple de Dieu.
Nous ne reprendrons pas nécessairement les expressions mêmes du Père Chaminade. Nous développerons cependant les contenus de sa pensée, qu’il les ait clairement explicités ou seulement esquissés. Ainsi éviterons-nous des formulations trop marquées par son époque pour les interpréter plus directement en fonction de la nôtre. 

La théologie actuelle, spécialement la théologie mariale, nous aidera dans cette tâche. Notre but sera de montrer la pertinence des intuitions essentielles du Bienheureux Chaminade et de mettre nettement en relief leur richesse.
Découvrir sa propre identité de religieux pour mieux la vivre, c'est la clé de toute revitalisation, laquelle est davantage une question d’être que d’avoir.


0.3. La mariologie actuelle

La mariologie, grâce à l’exégèse biblique, épaulée par l’histoire, l’archéologie et la sociologie de la culture, a retrouvé aujourd’hui la dimension humaine de la personne de Marie, en son pèlerinage terrestre. Elle a découvert également le chemin de la foi que Marie a dû parcourir, nous précédant dans cette voie et devenant ainsi notre inspiratrice et notre incomparable modèle.
Le Concile Vatican II a confirmé ces orientations théologiques, qui nous ont rendu particulièrement proche la Vierge de Nazareth, première des croyantes.

Elle n'était pas aussi proche autrefois, quand nous étions perdus dans un monde d’abstractions. Aujourd’hui, nous exigeons une plus grande attention à l’individu concret. Pour être objet de la faveur de Dieu, ce dernier ne doit pas nécessairement être grand ni exceptionnel ; l’important, c'est qu’en son humanité, que chacun vit dans les circonstances particulières de sa culture, il s’ouvre pleinement à Dieu par la foi.
La théologie actuelle déploie la riche signification de la figure de Marie pour notre vie au moyen de toute une série de clés qui apparaîtront peu à peu au long de notre étude.
La psychologie de la personnalité nous aidera à apprécier la liberté de Marie ; la psychologie dynamique nous fera découvrir la dimension symbolique de sa personne et sa capacité à pénétrer jusqu’au plus profond de notre être. Parfois aussi, comme dans le cas des théologies de la libération et des théologies féministes, les clés se trouveront dans l’anthropologie, l’histoire ou la sociologie.
Au moyen de ces sciences, il ne s'agit pas tellement d’obtenir toujours plus d’informations sur Marie mais de découvrir la richesse de sa personne, dans une contemplation incessante. Il s’agit de la regarder « encore et toujours », ce que fait la phénoménologie, discipline philosophique étroitement liée à l’herméneutique (interprétation), qui nous guide bien sur les chemins de la pensée et de la réflexion sur la vie.

Mais la théologie mariale d’aujourd’hui, qui considère Marie comme femme et croyante, loin de la cerner comme un individu isolé, la contemple plutôt dans sa relation au Christ et à l’Eglise. Comment situer Marie de la façon la plus juste dans le mystère du Christ et de l’Eglise, c’est à dire en lien véritable avec le dessein de salut de Dieu ? Cette question fut l'une des préoccupations majeures du Concile Vatican II (cf. Lumen Gentium ch. 8).
Par rapport à son Fils, il faut situer Marie de telle manière qu’elle ne porte en rien ombrage à la Seigneurie du Christ, unique Médiateur et Sauveur des hommes mais la souligne au contraire. C’est pourquoi le titre de médiatrice, qu'on aimait attribuer à Marie auparavant, fut nuancé avec un soin particulier par le Concile qui, par ailleurs, évita absolument le vocabulaire de la ‘corédemption’, parce qu'il pouvait laisser croire qu’on plaçait Marie sur un pied d’égalité avec le Seigneur.
Par contre, le Concile parla abondamment de Marie comme mère. Etre la Mère de Dieu constitue sa prérogative propre. Elle est Mère de Dieu parce que mère de cet enfant qui allait vivre comme un juif marginalisé et qui finirait sur la croix, mais qui était en même temps une personne divine, la deuxième Personne de la Très Sainte Trinité.
 Par son Oui à l’Annonciation, Marie accueillit son Fils en toute liberté, avec foi et obéissance, ouvrant ainsi à Jésus les portes de ce monde. Mais ensuite la foi de Marie continua de progresser.
Le mystère de l’Incarnation ne se réduit pas à un fait ponctuel. Il constitue un ensemble de ‘mystères’, ou d'événements de la vie du Christ, lui qui, par la passion et par la croix, débouche sur la lumière de la Résurrection. Les 'mystères', sont des moments de l'histoire qui sont en même temps des événements de grâce. Celui qui y communie dans la foi découvre peu à peu la profondeur cachée dans l’histoire bien humaine de Jésus et il peut s’y associer comme à un chemin de salut.

Le Bienheureux Chaminade a très bien perçu que l’amour du Christ pour sa Mère a surtout consisté à l’associer au dessein de l’Incarnation dans toutes ses dimensions.
La Vierge de Nazareth, grâce à la sagesse que donne la foi, entra dans ce projet divin ou, en d'autres termes, dans le Mystère de son Fils, auquel elle-même s’associait ainsi de plus en plus. En accueillant ce projet de Dieu avec foi, elle entrait en communion profonde avec son Fils, se mettant ainsi dans les meilleures dispositions pour le transmettre aux hommes, comme elle a commencé à le faire dès ses rencontres avec sa cousine Elisabeth et le vieillard Siméon.

L’association particulière de Marie à l’œuvre du salut est clairement soulignée par Vatican II, qui, pour cela, recourt souvent au vocabulaire de la ‘maternité spirituelle’ à l'égard des hommes.
Le pape Paul VI, à la clôture de la 3° session du Concile, alla jusqu’à proclamer Marie « Mère de l’Eglise » parce qu’elle est mère des « fidèles et des pasteurs ». Membre éminent de la communauté des rachetés, Marie est en même temps mère de tous les autres membres de l’Eglise.
Le fait d’être Mère de Dieu parce que Mère de Jésus Christ, Tête du Corps Mystique et d’avoir été associée aux mystères de son Fils, fait de Marie la mère de tous les hommes, capable, comme aucune autre créature, de leur communiquer la vie divine.
Cette maternité spirituelle s’intensifie et se manifeste de la façon la plus forte à partir du moment où Marie, totalement unie au Seigneur ressuscité par son Assomption, peut se rendre proche de chacun de nous. Restant pour toujours l’humble vierge de Nazareth, elle est en même temps rendue apte, par l’Esprit de son Fils, à le faire à jamais advenir en nos vies.

En cette Femme, Vierge et Mère, l’Eglise trouve la réalisation parfaite de sa propre vocation, qui consiste à accueillir le Seigneur par la foi, à s'identifier à Lui et à le donner ensuite aux hommes. Ce thème, très ancien, de l’analogie entre Marie et l’Eglise a également été bien souligné par Vatican II. Implicite dans les expressions du Bienheureux Chaminade, il sera pour nous une clé très utile pour interpréter sa pensée.

Pour Guillaume Joseph, Marie fut avant tout cette femme comblée de la force de l’Esprit Saint qui, comme mère, remplit le cœur de ses missionnaires - des missionnaires de L’Eglise qui trouvent en Marie leur meilleur modèle - de la charité dont ils ont besoin pour accomplir leur mission.


0.4. Mariologie marianiste actuelle

Nous signalerons tout au long de notre ouvrage les travaux des auteurs marianistes les plus utilisés et les plus utiles pour notre propos. B. Wyder a dressé un catalogue des ouvrages marianistes de dévotion et de théologie mariales parus avant 1967.[footnoteRef:1] Luiggi Ruggin a essayé de compléter cette bibliographie jusqu’en 2000. [1:  Coll. Fons Signatus n° 37.] 


Pour la mariologie marianiste actuelle, il convient de signaler avant tout la Bibliothèque Mariale (Marian Library - ML) de Dayton, fondation émérite, avec son département de l'IMRI - Institut International de Recherches et d’Enseignement Marials - qui met à la disposition des chercheurs des ouvrages de premier ordre.
Signalons également la collection Fons signatus des religieux marianistes italiens. Certains d'entre eux travaillent également à l’Académie Mariale Pontificale Internationale (PAMI) et d'autres, dans les Sociétés (Française et Américaine notamment) d’Etudes Mariales. [Les Marianistes ont contribué à la création d'une Société Congolaise d'Etudes Mariales à Kinshasa, après l'an 2000.]
Les institutions ont une grande importance quand il s’agit d’aiguillonner une pensée. Autour d’une Revue marianiste internationale pourrait se constituer un groupe d’étude sur notre charisme, avec une attention particulière à sa dimension mariale.

Il faut souligner ici le travail remarquable, d’édition et d’interprétation des écrits du Père Chaminade, accompli par le P. Jean Baptiste Armbruster. Son édition commentée de la Lettre du 24 août 1839 – L'Etat religieux - et son ouvrage marial Connaître, aimer, servir Marie m’ont fait découvrir l’importance de préciser le cœur de notre charisme marial.

C’est pourquoi notre livre présente en priorité Marie comme Femme en Mission, au-delà même de sa considération comme mère spirituelle des hommes. Peter Daino, fort de sa pratique missionnaire et utilisant un genre narratif très moderne, a proposé des suggestions très concrètes sur la mission de Marie.
Cette idée de Marie comme Femme en Mission serait donc la première des intuitions de base du charisme marial de notre fondateur. 
Pour lui faire exprimer toute sa richesse, il faudrait lui adjoindre le thème déjà mentionné de Marie, Figure de l’Eglise. En elle se concentre toute la vocation missionnaire de l’Eglise, car elle est disciple du Christ et remplie de la force de son Esprit.

Pour suivre un itinéraire inductif et aller du particulier au général, nous nous occuperons de cette question à la fin de notre étude. Il y a d'autres intuitions fondamentales à la base du charisme du P. Chaminade.

La  foi de Marie est un des thèmes-clés de notre fondateur et de toute la tradition marianiste. Cette perspective est pleinement confirmée et approfondie par l’exégèse actuelle, qui considère Marie comme la première croyante. Nous en traiterons dans le chapitre Ier, qui soulignera avant tout la dimension humaine de la personne de Marie, lui conférant un réalisme plus grand que celui que Chaminade pouvait percevoir en elle de son temps.
C'est également par le chemin de la foi que Jésus Christ « associe Marie à tous ses mystères ». La mariologie actuelle confirme cette autre perspective centrale de Chaminade, qu'une étude historique plus fouillée permet d'approfondir. 
Les dernières intuitions de Guillaume-Joseph que nous étudierons concernent plus directement la relation de Marie avec l’Eglise, considérée dans chacun de ses membres, ou dans son ensemble.

Sur ce sujet, des marianistes ont apporté une contribution théologique très importante. Sur la maternité spirituelle de Marie, il convient de citer les travaux du P. Théodore Koehler, notre mariologue le plus connu mondialement ; sur le thème du corps mystique du Christ, étudié dans les écrits du P. Chaminade, rappelons la thèse de William Cole, en 1958. Plus récemment, le P. Emilio Cardenas a présenté une thèse de doctorat en polonais sur la mariologie du P. Chaminade.
Il convient de faire une mention spéciale de la persévérance avec laquelle le P. Luigi Gambero poursuit son étude sur Marie dans la pensée des Pères de l’Eglise. Ses monographies et ses compilations de textes montrent la vive conscience qu'a eue l’Eglise de l’importance de Marie dans l’histoire du salut. Le P. Koehler aussi a été excellent dans ce genre de travaux.

L’intuition chaminadienne de Marie comme Femme en mission, nous l’interprèterons dans le sens de Marie comme archétype de l’Eglise. Sur ce sujet, il faut signaler la thèse de doctorat de Johann Roten, sur la pensée de Hans Urs Von Balthasar et d’autres travaux.

Nota: Au moment où est mis au point le présent ouvrage en français paraît en Espagne un gros ouvrage sur la mariologie du P. Chaminade : Emilio Cardenas, Itinerario mariano de Guillermo José Chaminade, misionera de Maria, SPM, Madrid, 2004, 462 p.. 


0.5. Plan de l’ouvrage

Marie est le meilleur chemin qui conduit au Christ. Nous sommes ses disciples et nous sommes unis à Lui quand nous l’accueillons avec foi, à l’exemple de Marie. Remplis de l’Esprit Saint comme Elle - la Femme, figure de l’Eglise - nous annonçons le Christ et nous le communiquons aux hommes. D’où le titre de notre ouvrage : Marie Femme en Mission, Figure de l’Eglise.

Voici les titres et les thèmes des chapitres :

1. Marie de Nazareth, femme croyante, femme prophétique ; référence à la dimension humaine de la personne de Marie, femme de notre race, à sa condition de croyante, au côté prophétique de son Magnificat, chant de libération. 

2. Marie, Mère de Dieu, parce que Mère de Jésus. Dans l’humble condition humaine de la Mère de Jésus réside entièrement l’éminente dignité de la Theotokos. C’est dans sa plénitude de grâce-charité que nous découvrons la source de sa force comme Femme et de sa tendresse comme mère.

3. Marie, femme associée aux mystères de son Fils. Cette réalité fonde directement la participation de Marie à l’œuvre de la Rédemption. Elle a compris le sens du messianisme de son Fils, elle l’a vécu dans sa personne jusqu’à entrer dans la communauté nouvelle du Sauveur.

4. Marie dans la communion des saints. Glorifiée au ciel par son Assomption, la Vierge Marie atteint ici le sommet de sa participation au mystère pascal de son Fils. La glorification de la Femme est aussi la garantie de sa présence continuelle auprès de nous.

5. Marie, Femme et Mère. Notre alliance avec Marie. Ce chapitre étudie en profondeur la priorité donnée au titre de Femme dans la pensée de G. J. Chaminade et l’associe à celui de mère, en soulignant la dimension symbolique des deux termes. Ce chapitre présente aussi les attitudes et les engagements qui, pour nous, découlent de cette considération de Marie comme Femme en mission, surtout la consécration-alliance qu'implique le vœu de stabilité des religieux marianistes.


Indications bibliographiques - Introduction

On trouvera à la fin de chaque chapitre une bibliographie, avec le nom de l’auteur et les premiers mots du titre. Les données complètes se trouvent dans la bibliographie générale, à la fin du volume.
NB. Les ouvrages non traduits en français apparaissent avec leur titre original.

Bibliographie marianiste : 
Chaminade, Ecrits marials I et II. Autres auteurs de ce chapitre dans la bibliographie générale ; WYDER, Bibliographie mariale… ; AMIGO, Los más bellos…

Bibliographie non marianiste : 
Documents du Magistère : voir la bibliographie générale.
Mariologie d'aujourd’hui, vue générale : BALTHASAR, La réponse… ; COURTH, Mariologie… LAURENTIN : Court traité… ; Marie au concile Vatican II ; La question… ; La Vierge… ; BESUTTI : bibliografia mariana ; DE FIORES, Marie dans la théologie contemporaine ; Maria Madre di Gesu ; FIORES et MEO (édts), Nuovo dizionario di marialogia (ensemble excellent) ; GARCIA DE PAREDES, Mariología.

[NDE : En langue française il faut ajouter au moins : 
Dominique CERBELAUD, OP, Marie, un parcours dogmatique, Cerf, Paris 2003, 364 p..  



Chapitre I


Marie de Nazareth, 
femme croyante, femme prophétique


1.1. Etat de la question

Nous avons besoin de gens dont la vie nous soit accessible et qui nous donnent envie de les imiter, parce que leur manière de vivre est à notre portée. 
Un patron incroyant applaudissait un jour Jean XXIII avec enthousiasme. Il se sentait si proche de cet homme aux humbles origines paysannes, resté homme du peuple alors même qu'il était pape.
Marie de Nazareth nous apparaît dans des circonstances de temps et de lieu et surtout avec un certain nombre d'attitudes concrètes qui nous la rendent proche et imitable. Auprès d'elle nous apprenons plus aisément les rythmes concrets de l’Incarnation dont nous parlons ici.
Garder sous les yeux les lieux qui ont servi de cadre à l’existence de Marie nous aide à apprécier notre propre existence terrestre ; on aimera à regarder comment elle a partagé sa vie avec Jésus, lui enseignant - et apprenant de Lui tout à la fois - comment entrer en relation avec le Dieu Abba . Elle éprouvait dans son corps les mêmes besoins physiques que nous.
La grandeur incomparable de Marie, parce que vécue dans une humble condition, n’éloigne pas Marie de nous, au contraire ; elle nous réconcilie avec nous-mêmes en nous aidant à prendre conscience de toutes nos possibilités et comment nous pouvons être grands tout en étant petits.

Sans avoir accès aux mêmes données, aux mêmes ressources que nous, aujourd’hui, le P. Chaminade écrivit une Vie de Marie, qu’il inséra dans son Petit traité de la connaissance de Marie ; le P. Emile Neubert traita ce même thème. [NDE : Roger Bichelberger, laïc de la Famille marianiste (France), a publié en 2004 Petite vie de Marie, D.d.B., Paris]
 
La deuxième partie de ce chapitre entame le thème de la foi de Marie, un point sur lequel insistait le P. Chaminade, à une époque où on l’avait pratiquement perdu de vue.
Dans ce chapitre, nous étudierons la foi de la Vierge à la lumière du récit de l’Annonciation, tellement apprécié du P. Chaminade, comme le soulignent des religieux marianistes répondant à une enquête sur leur dévotion mariale.

Enfin, nous parlerons de la dimension prophétique de la personne de Marie en l'écoutant chanter le Dieu des humbles, avec toute l'énergie et la joie de son être rempli de l’Esprit Saint.
L’actualité du Magnificat fait que beaucoup de gens, partagent aujourd’hui avec les Marianistes la manière dont Chaminade percevait Marie comme Femme en mission, à la force inébranlable.


1.2. Epouse et mère, à Nazareth en Galilée  

Les lieux où vécut Marie

Les évangiles nous montrent Marie vivant à Nazareth. Mais, où est-elle née ? Les fouilles archéologiques et les traditions des premiers siècles semblent indiquer Jérusalem comme lieu de sa naissance.
Depuis les premiers siècles, la communauté judéo-chrétienne vénérait sa mémoire dans une grotte proche du Temple, transformée en lieu de réunion et de culte. Ce site est aujourd’hui localisé avec certitude sous l’abside de la basilique romane des croisés datant du XI° siècle, en parfait état de conservation.
Ain Karim, également proche de Jérusalem, était un petit village ; on y a trouvé très tôt des souvenirs ayant trait à Marie, Zacharie et Elisabeth ; ainsi le récit de Luc 1, 39-45, qui attribue au Messie une condition sacerdotale, ne serait-il pas un pur argument littéraire mais aurait une base historique (Marie est apparentée, par Elisabeth, à une famille sacerdotale).
Il est fort probable que Marie ait aussi achevé sa vie à Jérusalem. Les Actes de Apôtres et le quatrième évangile y signalent sa présence à l'occasion de la Pâque de Jésus : au calvaire d'abord, puis au cénacle, attendant l’Esprit Saint avec les apôtres. Le 'tombeau de Marie' à Gethsémani date du Ier siècle et depuis lors elle y a été vénérée par les chrétiens de l’Eglise-mère de Jérusalem.
La naissance de Jésus dans une « grotte » de Bethléem peut aussi être considérée comme un fait certain, si on en croit Justin, né en Palestine au II° siècle. 
Dans ces contrées, les demeures de l’époque étaient des grottes ou des cavités à flanc de coteau ; on y adjoignait parfois une construction et un toit de branchages en guise d'entrée. L’intérieur comprenait une ou plusieurs pièces pour la famille etun espace pour les bêtes. L’ensemble pouvait donner sur une cour, commune à plusieurs familles ; on pouvait aussi avoir un petit jardin familial. Ce type de demeure et de mode de vie était courant à l’époque, également à Nazareth.

Si ces hypothèses, que ne contredisent pas les textes évangéliques, sont assez sûres, on ignore par contre pourquoi Joseph et Marie vécurent à Nazareth. Y auraient-ils été contraints par des mesures gouvernementales visant à empêcher que la Galilée, région de passage, ne soit dépeuplée ou occupée uniquement par des gens d’origine non juive ?
Au temps de Jésus, Nazareth était un tout petit village de cette « Galilée des Nations » que méprisaient les juifs orthodoxes à cause de l'inévitable promiscuité avec les païens.
La géographie situe donc Marie dans un contexte pauvre, peu considéré, mais pas isolé. A proximité de Séphoris, ville cosmopolite et ouverte à la culture grecque, Nazareth profitait en quelque sorte de cette ouverture. Les coutumes juives concernant la condition féminine étaient strictes ; néanmoins Marie a dû jouir, à Nazareth, d’un peu plus de liberté que si elle avait vécu dans la capitale ; elle aurait même été en contact avec des femmes païennes, plus libres dans leur habillement et dans leur conduite.
Grâce à Séphoris, succursale de Jérusalem comme toutes les villes de Palestine, les deux cents ou trois cents habitants que comptait Nazareth à l’époque (peu de chose en comparaison des soixante mille d’aujourd’hui ) étaient au courant des événements de la capitale, des diverses interprétations de la Loi (opposant l'école de Hillel à celle de Shammaï ) et des revirements de la situation politique.


Situation sociale  

La famille de Joseph n’était liée, semble-t-il, à aucun des groupes de l’époque, caractérisés par leurs positions politico-religieuses : les sadducéens, les pharisiens, les esséniens, les zélotes… Joseph appartenait à la grosse majorité des paysans et artisans ; des « gens du peuple ".
Sa famille était modeste. Un jardin potager et quelques bêtes contribuaient, probablement, à équilibrer les revenus que le foyer tirait principalement du métier de Joseph ; selon les évangiles, il était « menuisier » (Mc 6, 3 ; Mt 13, 55) ; certainement pas ébéniste car, à Nazareth, on n’avait pas besoin de travaux délicats, comme ceux qu'on demandait aux artisans du Temple. Il devait plutôt fabriquer des « jougs et des charrues » (Justin).

Dans cette société patriarcale, la jeune fille était la propriété de son père et après son mariage, vers douze ans et demi, celle de son époux. Juridiquement, elle se distinguait de la condition de l’esclave sur un point seulement : elle pouvait récupérer sa dot en cas de rupture du contrat de mariage.
Cependant la femme, épouse et mère, à qui l’on confiait le foyer, jouissait souvent, comme telle, d'une grande estime. Sestieri, une juive cultivée, l'a souligné dans un ouvrage récent.

D’après l’Ecriture, la femme, comme l’homme, est partenaire de l’alliance avec Dieu ; sa personne a une valeur égale à celle de l’homme, et, comme mère, elle jouit de la même considération que celle qui est due au père (cf. Ex 21, 28-31). Des femmes comme Sarah, Rébecca, Rachel, Myriam, la sœur de Moïse, ou encore Déborah, sont considérées comme des femmes admirables ; on doit en dire autant de Judith et de la mère des sept frères Macchabées, qui n’hésitèrent pas à accepter la mort pour rester fidèles à la Loi.
Le Cantique des Cantiques, qui symbolise à travers la Bien-Aimée la tendresse de Yahvé pour son peuple, témoigne d’une extraordinaire estime pour la femme. On peut lire quelque chose de semblable dans le livre des Proverbes, qui fait l’éloge de la femme forte, infatigable au travail et profondément appréciée par son mari (Prov 31). 
Il est certain que la culture sexiste de l’époque limitait la liberté d'action de la femme ; avec raison, nous considérons aujourd’hui cette condition féminine comme injuste. Si nous insistons sur ce point, c’est pour souligner que, dans son foyer de Nazareth et probablement aussi dans son proche entourage, Marie devait être une femme estimée et aimée.
On connaît les sentences antiféminines du Talmud mais on connaît moins celle-ci : « Israël fut libéré d’Egypte grâce à la vaillance de ses femmes ». Il convient de ne pas l'oublier quand on pense à Marie de Nazareth ; les auteurs rabbiniques, s’ils l’avaient connue, auraient pu citer Marie lorsqu’ils attribuaient aux femmes plus de foi et de pouvoir de discernement qu’aux hommes.

Les deux tâches principales de la femme au foyer étaient de faire le pain et d’aller puiser l’eau. Marie a dû préparer le grain, le moudre dans la cour, pétrir la pâte en y ajoutant une pincée de levain et la faire cuire dans le four communautaire. Pour puiser l’eau, elle allait à la fontaine de Nazareth, peut-être celle qu’on y voit encore aujourd’hui.
A ces deux tâches s’ajoutaient d’autres travaux. La femme devait prévoir les autres ingrédients du repas : les olives et les dattes pour les fêtes ; des fruits, des légumes verts et des légumes secs, le lait de chèvre, du lait caillé et du pain de figues.
Certains jours, Marie devait aussi filer et tisser. Asch a imaginé l'amour pour Jésus et le désir de lui procurer ce qu’il y avait de meilleur, avec lesquels elle devait lui confectionner des vêtements d’un lin étonnamment blanc, une tunique sans manche, en coton ou en laine, avec les quatre franges rituelles.
Jésus, enfant, devait marcher pieds nus à côté de sa mère ; il passait avec elle une bonne partie de la journée, à s’occuper des bêtes ou à travailler dans le jardin ; c’est là que la Vierge pouvait se procurer l’huile pour la lampe et ce qu’il faut pour fabriquer l’encens destiné à parfumer la maison.
Pratiques religieuses et vie de prière 

La journée devait être marquée par trois moments de prière. Le ‘Shema’ était récité par les hommes adultes, matin et soir. Marie et Jésus se joignaient à Joseph pour dire cette profession de foi que les enfants apprenaient tout petits : « Ecoute, Israël : Yahvé est notre Dieu, le seul Seigneur. Tu aimeras Yahvé ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toutes tes forces… ».
C’est par l’amour, trait fondamental de la piété juive, que l’homme exprimait la totale consécration de sa personne à Dieu ; tel était le sens de l’expression « prendre sur soi le joug du Souverain céleste ». La deuxième partie du ‘Shema’ demandait d’observer les commandements et la troisième était une action de grâce d'Israël pour avoir été libéré du pays d’Egypte.

Trois fois par jour, tourné vers Jérusalem, le juif pieux récitait en outre les Shemoneh-Esreh. Ils se composaient d’un ensemble de bénédictions : trois louanges au Créateur du ciel et de la terre ; douze demandes de pardon pour les péchés ; des suppliques pour la venue du Messie… et d'autres demandes libres ; deux autres bénédictions d’action de grâces clôturaient la prière, avec l’invocation : « Donne ta paix à ton peuple Israël et bénis-nous tous. Loué sois-tu, Yahvé, toi qui es source de paix ».

Le sabbat était le grand jour d’allégresse et de repos. La veille au soir, la trompette en annonçait l’ouverture ; on se recueillait dans les champs ou dans les demeures. Marie, dans la sienne, allumait la lampe du sabbat, fonction réservée à la femme. Auparavant, elle avait lavé les vêtements et préparé les repas : le repas pour la veille et les trois repas du sabbat lui-même. Le reste de la semaine, on mangeait plus frugalement ; il y avait même des pauvres qui devaient se contenter de pain et d’eau.
A Nazareth, il n’y avait pas d’école rabbinique comme celles de Jérusalem que fréquentaient les riches. La formation religieuse se donnait à la synagogue.
Marie y assistait au culte depuis la galerie des femmes, le jour du sabbat, certes, mais probablement aussi en semaine. Le culte comportait des prières et la lecture de la Loi et des prophètes. Marie ne pouvait pas prendre la parole en public puisque c'était réservé aux hommes. Se taire traduisait à l'extérieur le silence cher à son cœur : « Il y avait toujours du silence autour de Marie » disait Asch.
Dans l’intimité du foyer, Marie et Jésus restaient rarement seuls. La vie était alors très communautaire, partagée avec les voisins et la grande famille. A Nazareth vivaient sans doute aussi quelques parents ; peut-être Cléophas et sa femme Marie, sœur de la Mère de Jésus ; elle portait le même prénom, courant à l’époque. Peut-être aussi d’autres parents, du côté de Joseph ; dans un village, on partageait tout.
Dans son éducation religieuse, Jésus profita cependant d’une intimité et d’une communion de sentiments particulières avec sa mère. Des versets et des psaumes entiers devaient émailler la journée, même en dehors des temps de prière ; c’est surtout auprès de sa mère que Jésus les aura appris.
Marie était évidemment pénétrée d’un sens profond de la transcendance de Dieu, sinon le récit de l’Annonciation n'aurait pas tout son sens. Cet événement demeura pour Elle une expérience fondamentale. Cela ne veut pas dire qu’elle savait tout depuis le premier instant, comme le pense Willam, tributaire de la théologie de son temps, comme le fut, un siècle avant lui, le Fondateur des Marianistes.
Il ne faut pas s’imaginer que Marie contemplait Dieu en son fils chaque fois qu’elle lui donnait un verre d’eau. Les évangiles disent que Marie se demandait souvent ce que signifiaient les événements et les paroles de Jésus. Comme toute mère juive éduquant son fils, elle avait les yeux fixés sur Lui et, d'une certaine manière, rien que sur Lui ; Jésus était, pour Marie, médiation du mystère dans lequel elle était plongée. 
De son côté, l'enfant Jésus découvrait en Marie, plus qu’en aucune autre personne, le « visage maternel de Dieu ». Elle fut aussi pour lui la première médiation de Celui qu’Il allait invoquer comme Abba, son papa bien-aimé.


Contexte historico-politique

Depuis l’exil (8e et 7e s), le peuple juif a subi successivement la domination des Perses, des Grecs et des Romains ; situation difficile à supporter pour un peuple au sentiment national aussi fort que celui du peuple élu.
A la naissance de Jésus, Rome exerçait son empire par l’autorité du cruel roi Hérode, appelé le Grand, un Iduméen qui gravit les marches du pouvoir en profitant des dissensions des derniers Asmonéens. Ceux-ci avaient succédé aux Macchabées, auteurs de la rébellion armée du II° siècle avant Jésus Christ contre le roi Antiochus IV Epiphane.
Jésus naquit et vécut à une époque très troublée politiquement, particulièrement en Galilée. Le recensement ordonné par Quirinius provoqua la rébellion de Judas le Galiléen. Etre recensé représentait un affront pour un juif fier de son identité et il annonçait de nouveaux impôts sur les personnes et les biens. Sephoris, principal foyer de la rébellion, fut détruite par Hérode Antipas. Depuis Nazareth, Jésus a pu apercevoir ses ruines au loin. 
Marie n’a pas eu une vie idyllique ; avec Joseph et Jésus, elle a supporté l’oppression romaine, le tribut payé au temple et la surveillance légaliste des rabbins qui s’étendait jusqu’aux plus petits villages.
Elle connaissait bien la prophétie de Daniel, très présente dans le cœur de ses compatriotes et cela la faisait beaucoup souffrir, à cause de son fils. Cette prophétie parlait d’un temps de terribles tribulations où les compagnons du Messie, les « Saints du Très-Haut », seraient livrés à l’horrible quatrième bête avant de recevoir le Royaume. Vision inquiétante, qui troubla profondément le prophète Daniel (cf. 7, 13. 23-28).
Solidaire de l’espérance de son peuple, Marie a dû, d’un côté, se réjouir parce que Dieu comptait sur elle et surtout sur son Fils ; mais, d’un autre côté, dans son désir de restaurer la grandeur d’Israël, le Messie ne pouvait éviter le choc avec les puissants. Qu’arriverait-il alors à Jésus ? Serait-il victime des Romains ? Quelles épreuves allait-il endurer au cours de sa mission, Lui qui devait « amener la chute ou le relèvement de beaucoup en Israël » ? Oui, vraiment, un glaive a dû transpercer l’âme de Marie (Lc 2, 34-35).
Dans la trame des récits évangéliques, on devine que Marie a mené une vie austère et qu’elle a connu la souffrance. Asch pense que Marie aura prié avec Jésus ce verset : « Le Seigneur est proche de ceux qui souffrent et il vient au secours de ceux qui ont un cœur blessé ».

Conclusions

A la puberté s’achevait l’enfance du petit juif. Luc s’en fait l’écho : à douze ans, Jésus a pris sa vie en mains et s’est engagé de toutes ses forces à suivre sa route. Même s’il a vécu encore plusieurs années à Nazareth, Jésus est entré dans le Qahal, ou communauté religieuse de son temps, avec toutes les conséquences que cela entraînait.
Indépendamment de la perspective de la foi chrétienne, dit Sestieri, Marie ressemble à ces nombreuses mères juives qui, au long des siècles ou des millénaires, ont nourri, éduqué, soutenu leurs fils, leur ont appris à aimer Dieu et les ont ensuite perdus dans une mort horrible.
Marie fait partie intégrante et sans réserve de la communauté d’Israël, dans son foyer familial, dans sa grande famille, dans son village, dont la synagogue est en lien avec Jérusalem et le culte du Temple ; elle est fidèle à son identité juive, mais elle connaît aussi, pour vivre en Galilée, des gens d’origines différentes.
Son existence s’écoule dans le silence et la simplicité. Elle reste au second plan, toujours prête à servir, comme en témoignent les épisodes évangéliques de la Visitation et de Cana.
Sa vie fut pleinement humaine, de cette humanité que génère la vraie pauvreté. Décentrée d’elle-même, n'ayant cure de se mettre en avant, elle est ouverte à toutes les éventualités.
La vie de Marie à Nazareth ne se réduit pas à un ensemble de « vertus féminines », présentées dans une perspective sexiste. Elle comporte des aspects auxquels on prête souvent peu d’attention : l’histoire, la situation politique, la dureté de l’existence, la soumission à des autorités injustes, juives ou païennes.
Marie a intégré toutes ces dimensions de l’existence. Mais en outre, vivant toujours à l’ombre du Très Haut, elle a toujours su exercer un juste discernement inspiré, non par une simple religiosité, mais par sa foi. Cette foi, confortant ses qualités humaines, la fit transcender tout ce qui la touchait.
La grandeur de Marie et sa place unique dans l’histoire du salut s’expliquent seulement par sa foi - que nous allons considérer à présent.


1.3. La première croyante

Les Constitutions des religieux marianistes de 1891, fruit, en grande partie, des travaux du P. Joseph Simler, disaient que Marie trouva dans la foi le principe de sa grandeur et la source de toutes ses grâces. Ces Constitutions étaient donc parfaitement fidèles à l’esprit du P. Chaminade, qui avait réalisé que Marie est Mère de Dieu et notre mère en vertu de sa foi. Notre Fondateur appréciait cette formule profonde de saint Augustin : « Marie conçut dans son cœur avant de concevoir dans son sein » (prius mente quam ventre).
Cette manière de penser n’était pas courante chez les auteurs du XIX° siècle ; selon Pintard, le P. Chaminade est donc un témoin isolé d’une tradition à peine connue à l’époque.
L’insistance sur la foi de Marie, sur sa condition de croyante, constitue une perspective très importante pour le renouveau de la mariologie, confirmée par Vatican II et l’encyclique Redemptoris Mater de Jean-Paul II (1987). C’est aussi un élément-clé dans le dialogue avec les protestants.

La Règle de la Société de Marie (Marianistes) de 1983 désigne clairement la figure de Marie comme première de ceux qui ont cru en Jésus Christ, en reconnaissant certains traits de sa foi : la liberté personnelle, l’obscurité de la foi et l'aptitude à assumer des risques.
D’autres écrits marianistes le mettent également en relief ; Marie femme de foi, mère de notre foi, tel est le titre d'un livre de Ignacio Otano. Le P. Bertrand Buby a consacré une de ses œuvres à ce thème. C’est aussi la perspective de la pastorale marianiste actuelle.
Les écrits non marianistes sur ce thème, dont les racines remontent au Nouveau Testament et surtout à l’évangile de Luc, confirment notre charisme et l’enrichissent.

Tentons un commentaire herméneutique des récits de l’enfance de Jésus selon Saint Luc, en insistant sur l’Annonciation ; nous supposons que ce texte est connu, avec sa problématique exégétique toujours ouverte. Nous ne considérons nullement ce récit comme une simple chronique, mais comme l’expression d’une spiritualité profondément vécue par Marie.
Fille aimée de Dieu - l'Annonciation (Lc 1, 26-38)

L’amour gratuit de Dieu nous comble et nous transforme. Marie fut la première des croyantes en raison de sa foi si intense en Lui, dont Jésus Christ était l'objet premier, avant toute autre créature et par-dessus elles toutes. Avant de pouvoir penser, Marie s’est trouvée enveloppée par l’amour infini de Dieu, qui l’avait destinée à être la mère de son Fils. C’est pourquoi elle fut même immaculée dès sa conception.

Elle est déjà adolescente et fiancée à Joseph, quand l’ange la salue en lui donnant comme nom nouveau celui de « Kecharitomènè » (‘comblée de grâce’) ; ce terme souligne avant tout l’acte de bienveillance active par lequel Dieu manifeste sa faveur, son amour de prédilection, à la ‘tout aimée’ de Dieu.
L’initiative revient entièrement à Dieu ; c’est un don parfaitement gratuit. C’est pourquoi la foi de Marie est foi en un amour qui précède tout mérite, même sa propre existence. Elle est aussi, par voie de conséquence, confiance totale en cet amour prévenant.
L’exégèse actuelle, particulièrement celle d’Ignace de la Potterie, précise que le verbe grec «charitoo» possède un sens causatif, qui indique non seulement la disposition bienveillante du sujet mais l’efficacité transformatrice de son action.
Le destinataire de cette action est donc renouvelé dans son être, par la vertu de l’amour qu’il reçoit. Le verbe, employé ici au participe passé, indique que Marie avait déjà été transformée par cet amour ; l’expression qui suit - le Seigneur est avec toi - va impliquer un saut qualitatif dans l’action de cet amour divin.
Marie, en effet, devant cette salutation, fut profondément bouleversée (dietaraktè en grec, turbata en latin), comme si elle éprouvait une grande transformation, capable de changer en profondeur tout le sens de son existence.
L’annonce de la naissance d’un fils, qui porterait le nom de Jésus et qui serait grand et Fils du Très Haut, suscita en Marie une question, non sur la possibilité de l’événement, mais sur le comment de sa réalisation et sur le comportement à adopter par elle. Cette question ayant reçu une réponse claire, Marie acquiesce à la proposition du Seigneur avec son genoito (optatif, en grec) : « qu’il soit fait pour moi » ou  « qu’il m’advienne » : sachant maintenant que Dieu désire donner par elle son Fils aux hommes, elle adhère sans réserve et avec un véritable ‘enthousiasme’ à ce désir du Seigneur (le mot grec ‘genoito’ signifie quelque chose comme : Oh oui ! Qu’il m’advienne !). 


Vierge pauvre et à jamais bienheureuse

La maternité virginale est le premier effet de la grâce transformante reçue par Marie à l’Annonciation. La virginité - que Marie ait conçu tout en restant vierge - constitue, pour les Pères de l’Eglise, le signe merveilleux du caractère totalement gratuit du salut.
Considérée dans ce contexte, la virginité proclame que ni le Sauveur, ni le salut qui est lié à sa personne, ne pouvaient être le fruit d’une œuvre humaine, de la chair et du sang. Le salut vient de Dieu et de Lui seul, il est un don exclusivement divin.
Pour Marie, vu la mentalité de l’époque, être vierge n’était pas un privilège mais plutôt une honte. Son état devait être perçu comme une disgrâce qu'on pourrait comparer à la situation de la fille de Jephté (Jug 11, 34-40) ; celle-ci, avant de mourir, dit à son père : « Laisse-moi libre pendant deux mois. Je m’en irai errer sur les montagnes et, avec mes compagnes, je pleurerai ma virginité ».
En Israël, la virginité était objet de mépris ; les enfants étaient considérés comme don de Dieu par excellence, d’autant plus que l’un d’eux pouvait se révéler être le Messie attendu.
Ce que devait éprouver Marie, nous ne pouvons pas le savoir. L’Evangile (Matthieu) évoque plutôt les questions que se pose Joseph sur son épouse ; et qu’auraient dit les voisins s’ils avaient pu deviner l’origine de la maternité de Marie ?
En tout cas, comme vierge, Marie devait avoir une conscience aiguë de sa pauvreté ; elle a toujours su clairement que sa fécondité extraordinaire ne provenait que de l’Esprit Saint, unique et premier principe de vie. Elle en avait connaissance parce que dans son corps, elle savait qu’elle était vierge. Son attitude de disponibilité totale et son sentiment de petitesse humaine n’étaient pas purement spirituels. Elle les vivait dans sa chair, sur le mode d’un manque physiquement ressenti ; d’autant plus qu'elle était mariée et qu'elle savait qu’elle aurait été parfaitement capable de donner le jour à un fils par une relation naturelle avec Joseph.
Il n’est donc pas indifférent d’affirmer ou de nier la dimension ‘physique’ de la virginité de Marie, comme si une attitude ‘purement’ spirituelle avait suffi et aurait été la seule effectivement vécue par la Vierge Marie. Les gestes corporels marquent profondément les attitudes intérieures, qui n’existeraient pas sans eux.

Paradoxalement, les textes évangéliques affirment en même temps que Marie, recréée par l’action de Dieu, se sentait profondément heureuse. L’ange la salua par un réjouis-toi ! qui l’invitait à la joie du salut messianique. Elisabeth la proclama bienheureuse pour avoir cru et avoir par avance fait confiance à l’action de Dieu. « Mon esprit tressaille de joie en Dieu mon Sauveur, Lui qui a porté son regard sur son humble servante », chante-t-elle en écho.
Sous l'effet de sa joie et de la puissance de l’action transformante de Dieu, Marie se sentait en accord avec la nouveauté absolue de cette virginité. Totalement détachée d’elle-même, elle n’était qu’ouverture au Seigneur par toute sa personne, par tous les pores de son être. La capacité à accueillir le moindre signe de l’action divine est l'élément le plus profond du bonheur. 
Malgré les apparences contraires, le monde n'a pas été lâché par la main de Dieu. L’Esprit du Seigneur remplit l’univers, sa présence est active et quiconque est détaché de soi peut ressentir cette présence toujours active de Dieu et se révéler parfaitement capable de l’identifier.
Paradoxalement, cette sensibilité particulière au bien rend plus vive en même temps la capacité de souffrir devant tout ce qui contredit l’action de Dieu ou s’y oppose. Marie a eu beaucoup de joie à cause de son Fils Jésus mais, en même temps, elle a dû beaucoup souffrir de tout ce qui entravait son projet messianique inouï, qu’elle allait découvrir peu à peu.





Servante du Seigneur

Tout le récit de l’Annonciation s’oriente vers son sommet, le ‘genoito’, ce Oui de Marie qui exprime la grande ‘obéissance’ de la Vierge, plus abandonnée entre les mains du Seigneur que l’argile dans les mains du potier.
Ce sommet ne se perd pas dans les hauteurs ; il est profondément enraciné dans la terre mère. Vers cette terre est descendu le Seigneur et il s'en est fait solidaire en prenant chair en Marie de la chair d'Adam.
La disponibilité de Marie, plus qu’une attitude morale ou une conduite éthique, est l’expression d’une foi parfaite. Elle n’est nullement soumission passive. La Vierge de l’Annonciation reçoit le message de l'ange en toute lucidité, elle en discerne la transcendance, elle exerce sa liberté ; prédisposée au Oui, non par soumission servile mais par un amour qui sait en qui il a mis sa foi, elle y engage totalement sa responsabilité. Par son Oui, la Vierge est entrée plus profondément dans le mystère insondable de la volonté divine. Où l'entraînerait cette double vocation de Vierge et de Mère, l’avenir le dirait.

Au moment de l’Annonciation, Marie ne savait pas tout. « Elle n’a pas connu le mystère de l’Incarnation dans toute son ampleur », pensait le bienheureux Chaminade ; ce dernier a cependant très bien souligné, dans le fil de la tradition patristique, l’importance de l’attitude responsable de Marie. Sans cela, on ne pourrait pas dire qu'une créature purement humaine ait coopéré à la Rédemption.

La réponse de Marie fut un acte de confiance qui impliquait de se laisser porter par Dieu. Pour aller où ? C’était son affaire à Lui. Pour Marie, le fiat - genoito fut l'expression non seulement d'un ardent désir mais en même temps du sentiment d'avoir reçu une injection d'énergie. C'était l'équivalent du cri de Paul « Je puis tout en Celui qui me fortifie !». 





La Visitation à Elisabeth et son caractère typique

Marie se leva et partit en toute hâte vers le haut pays pour faciliter la rencontre de deux vies encore en germes dans les seins de leurs mères ; rencontre de la Vie avec la vie.
La visite de Marie à Elisabeth n’est pas une simple anecdote. Elle constitue pour nous un événement « type ». Aimée et heureuse, menant une vie simple mais en même temps remplie de contradictions, Marie présente dans sa vie les attitudes fondamentales du croyant ; elle remet sa liberté entre les mains de Dieu tout en l’exerçant sans cesse, avec une grande responsabilité, à travers des gestes simples, modèle typique de l’existence chrétienne.
Dans le voyage de Marie à Ain Karim nous en avons l’exemple : la disponibilité à Dieu, c’est-à-dire l’obéissance, s’exprime dans le service « effectif » des frères aimés et proches. Pour aller auprès de sa cousine enceinte, Marie n’a rien ajouté d’exceptionnel à ce qu’elle vivait déjà ; elle avait fort probablement prévu cette visite avant même la visite de l’ange.
On peut penser qu’une grande amitié l’unissait à Elisabeth et à Zacharie et qu’en agissant ainsi elle ne faisait rien d’autre qu'obéir à un mouvement naturel de son cœur, sans rien d’extraordinaire. Il arriva cependant que ce service rendu à la vie, si enraciné dans la chair et le sang, se trouva intégré dans un échange de bonheur profond entre deux êtres qui n’avaient pas encore vu la lumière du jour et deux femmes qui les portaient en elles.

Le récit de Luc est à interpréter à la lumière de celui du transfert de l’arche d’alliance, avec l’acclamation par laquelle a été saluée son arrivée. Le voyage de Marie, lent comme les voyages de l’époque, la menant de la colline de Nazareth, ville ouverte sur la plaine d’Esdrelon, jusqu’aux monts entourant la montagne de Sion, a dû lui dilater l’âme au point de déboucher sur l’explosion du Magnificat, qui s'explique par l’amitié qu'elle éprouvait pour une personne qui était plus qu’une cousine : mon âme «exalte» le Seigneur, se fait toute grande pour essayer de contenir ce qui, de toutes façons, la dépasse et mon esprit, plus profond en moi que mon âme même, bondit de joie.
Mais le transport d'une grande profondeur mystique et la proclamation de la béatitude pour la foi confiante eurent pour cadre la prestation d’un humble service, très proche des réalités les plus ordinaires de la vie.
Le Père Karl Rahner voit dans cet épisode un modèle et une définition de la foi chrétienne : Marie fut active dans la contemplation et contemplative dans l’action.
Comme à Cana, elle s'est présentée d'une manière discrète et active. Elle s'est rendue compte des besoins concrets et n’a pas essayé de les sublimer, sous prétexte de rendre des services plus nobles qui, en l’occurrence, auraient d'ailleurs été de moindre utilité.


Une foi pleine de questions

Pourquoi la « mère de mon Seigneur » ne fut-elle pas élevée sur un trône convenant à sa dignité ? Pourquoi si peu de privilèges pour une si haute condition ? Pourquoi un ‘Oui’ de si grande obéissance ne mit-il point un terme aux énigmes, mais au contraire multiplia les questions ?
La foi de la première croyante comportait plus de questions que de réponses. Les ‘récits de l’enfance’ de Luc, le montrent bien. Quand Jésus naît à Bethléem et qu’arrivent les bergers, Marie médite dans son cœur tout ce qui se passe, essayant de déchiffrer le sens des événements en rapprochant ce qui se passait avec l’annonce reçue à Nazareth.
Quand Jésus est retrouvé, à Jérusalem, Marie, l’âme étreinte d’une immense angoisse, demande pourquoi il avait fait cela. Après avoir reçu une réponse qui ne levait pas toutes les incertitudes, elle reprit sa méditation des événements.
Une chose est sûre : les questionnements de Marie provenaient de sa foi et sa foi consistait à chercher le sens de toutes choses dans le projet de Dieu ; surtout ce qu’elle devait faire pour se situer dans ce dessein, à la place qu’il fallait. C’est un problème qui dans une vie humaine ne trouve jamais de réponse toute faite.
Je pense que cette recherche et ce discernement, ce va et vient entre la foi et les événements, correspond à ce que le Bienheureux Chaminade appelle « l’esprit de foi ». Comment nous arrive la vraie Vie ? Souvent par des événements désespérément banals et par la vie épousant notre faiblesse humaine.


1.4. Marie, femme prophétique

La découverte de Marie comme une femme en mission et remplie de force, constitue l’intuition principale de la mariologie du P. Chaminade. Cette figure, réelle et symbolique à la fois, capable d’affronter le mal de ce monde jusqu’à le dominer, répond pleinement au projet missionnaire qui caractérise le Bienheureux Guillaume Joseph. Il fallait signaler ce point ici mais plus bas nous l'examinerons plus en détail .
Voyons maintenant comment cette figure de force débordante transparaît dans le Magnificat, toujours si actuel.
Marie, à mesure qu'elle se laissait investir par Dieu, le découvrait mieux et se passionnait davantage pour Lui. Elle s’identifia avec l'option divine en faveur des pauvres et des opprimés de la terre ; avec le Seigneur, elle sut dire non à l’injustice, de toute la force de son être. Et tout cela, grâce à un prophétisme fortement ancré dans la beauté de Dieu et de son projet de salut.


Marie, passion prophétique pour Dieu

Un cœur passionné par Dieu, telle est la première caractéristique du vrai prophète. Se sentant aimée de Dieu, Marie l’aima à son tour sans réserve, lui permettant ainsi d’entrer pleinement dans sa vie.
Elle accepta les choses comme elles étaient ; rien ne la détourna de la conscience de sa propre petitesse. Mais en même temps, elle accueillit dans l’enfant Jésus, son fils, le Dieu présent en Lui et en toutes choses. Ainsi elle le « connut » et sentit qu’Il la rendait libre.
Est ‘libre’ la personne qui, consciente de ses possibilités et aussi de ses limites, s’accepte comme elle est, et, en paix avec elle-même, avance sans angoisse dans la vie.
Le croyant chrétien trouve en son Dieu, l’Abba, le Père de Notre Seigneur Jésus Christ, le fondement le plus profond de cette liberté intérieure. Ainsi en fut-il de Marie et la béatitude qui lui fut adressée, « bénie entre toutes les femmes » (Lc 1, 42-45), supposait un bonheur déjà donné, présent et agissant en elle.
Dans la phrase du Magnificat : mon esprit « exulte », l'aoriste grec indique une réalité actuelle destinée à durer. Dans cette perception d’une joie parfaite, Marie peut envisager l’avenir avec une immense confiance.
Tout l’évangile de Luc invite à la joie messianique et celle-ci envahit d'une manière exemplaire le cœur de Marie. Conséquence immédiate de l’amour de Dieu en elle, cette joie revêt une constance inégalable ; elle devient ainsi source de force pour la Femme promise.
Plus « séduite » encore que le prophète (cf Jér 20, 7), Marie se sent éprise de passion pour son Dieu. Depuis son jeune âge, elle connaissait le Dieu de l’Alliance - Seigneur, Sauveur, Puissant, Saint et Miséricordieux -, attributs qui, à partir de l’expérience de l’Amour qui l’envahissait lui faisaient ressentir Dieu comme Bienveillant en toutes circonstances et source de toute confiance.
Le cœur inondé de la force que donne l’Esprit de Dieu, elle connaît la Toute Puissance de son amour. Comme aux jours de Moïse, Il venait sauver son Peuple.


Le dessein de Dieu en faveur des pauvres

Marie entre totalement dans le projet d’amour de Dieu pour les hommes ; elle le discerne de son regard prophétique ; elle découvre comment ce dessein se déroule aussi dans le temps qu’il lui est donné de vivre, son kairos .
Elle reconnaît la préférence de Dieu pour les petits et, comme Lui, elle agit en leur faveur. La libération de l’Exode continue toujours à se réaliser. Dieu renverse les situations d’oppression et de servitude : « Il a jeté les puissants à bas de leurs trônes et il a élevé les humbles ; les affamés, il les a comblés de biens et les riches, il les a renvoyés les mains vides » (Lc 1, 52-53).
Il s’agit ici des grandes injustices de toujours : l’accaparement du pouvoir et de la richesse au détriment des faibles et des opprimés de tous temps. Ceux qui ont beaucoup de biens recourent à la violence pour perpétuer leurs privilèges, aux dépens de ceux qui n’ont presque rien.
Marie, remarque le Père Dupont, se réfère à des situations sociales d’oppression matérielle bien concrètes et elle voit que le Dieu de la Bible agit pour y mettre fin.
Comment, alors, l’injustice est-elle toujours présente ? Les formes verbales employées dans le texte de Luc indiquent qu’il s’agit d’une action toujours en marche. L’action de Dieu est pour le présent et pour l'avenir et elle réclame notre coopération active.


Le ‘Non’ de Marie

Marie étant la femme du ‘Oui’ à Dieu, elle oppose, au nom même de Dieu, un ‘non’ énergique à tout ce qui s’oppose à l’amour et à la justice. Pénétrée du sens profond de l’Alliance, elle sait qu’on ne peut pas vivre uni au Dieu saint si on est indifférent aux hommes qui souffrent. Le ‘non’ au Pharaon qui, dans le récit de l’Exode, incarne le pouvoir opposé au Dieu qui libère, conserve toute sa vigueur.
Il ne faut pas hésiter à attribuer ce ‘non’ à Marie ; il est la condition de tout ‘oui’ sincère. Elle, la Femme jamais soumise de manière passive, n’hésite pas à proclamer « Dieu comme défenseur des humbles et des opprimés » ( Paul VI, Exhortation Apostolique Marialis cultus, n° 37).
Peter Daino, missionnaire marianiste au Malawi, a compris le sens de ce ‘non’ prophétique de Marie et l'a mis en relation avec les situations d’injustice grave qu’il a découvertes au cours de sa vie missionnaire.
Dans un beau récit imaginaire, il se figure comment Marie, ayant vécu l’horreur du massacre des enfants innocents, enseigne à Jésus à affronter l’injustice ; c’est de sa mère que Jésus aurait appris à « durcir son visage » pour assumer la défense des petits. 
Le ‘non’, écrit Daino, est donc aussi un mot très marial. La vraie mère de famille est celle qui fait preuve du plus grand courage pour défendre ses enfants. Il faut dire ‘non’ au Prince du mensonge qui incite à se taire et à se courber devant l’injustice. Il faut réagir, pleurer, crier et entreprendre des actions significatives exigées par l’esprit de Jésus. 
Marie a placé sa vie dans la perspective de cet agir de Dieu, qu’elle découvre. Elle s’est toujours située dans la perspective du projet de salut en marche. Elle a fait, plus ou moins, ce que chaque situation exigeait d’elle : aider à un accouchement, remédier au manque de vin un jour de noce, travailler quotidiennement pour sa famille… Sans relâche, jour après jour, elle a tissé des relations de service ; et, au calvaire, elle a su également partager la croix de son Fils, sans penser à la sienne.
Comme prophète, elle a dénoncé l’injustice en sa racine la plus profonde et la plus vraie, celle qui étouffe ce qu’il y a de meilleur en l’homme : « Il a dispersé les hommes au cœur orgueilleux » (Lc 1, 51).
Elle est allée jusqu’à la racine de tout mal et l’a trouvée dans l’incorrigible orgueil. L’orgueilleux, centré de manière exclusive sur son propre moi, est incapable de faire attention à l’autre.
Dans ce cas, les biens matériels et les qualités personnelles qui, dans la perspective de l’Alliance, auraient dû servir comme des moyens de solidarité perdent leur vrai sens. Ils deviennent des moyens d’oppression.


La contemplation de la Beauté de Dieu, source du prophétisme de Marie

L’amertume est la plus grande tentation du prophète et aussi de tout missionnaire, de toute personne engagée pour le bien ; elle guette ceux qui voient leurs projets entravés par mille obstacles venant des hommes et du mal.
L’orgueil, qui se nourrit de l’égoïsme, est la cause de tout mal ; la source du prophétisme de Marie réside par contre, comme nous venons de le voir, dans sa joie et surtout dans le Dieu qui la lui donne.
Ceux qui mettent en Dieu leur confiance trouvent leur force en Lui, comme Marie, la première des ‘Anawim’ ou ‘Pauvres de Yahvé’. C’est en Dieu et non dans les biens de la terre, qu’est notre ultime refuge. Celui qui vit en Dieu repère toutes les beautés qui l’entourent. Croire en la Bonté conduit à la pratiquer sous toutes ses formes et donne des forces pour combattre le mal.
Daino recommande à quiconque est assailli par le mal de penser à ce qui est beau. Ne penser qu’à la souffrance, se plaindre sans cesse du mal qu’on vous fait, engendre un sentiment d’impuissance. C’est pourquoi la louange du Magnificat est si subversive. « Prête attention à ce qui est beau et tu pourras le réaliser », semble dire Marie.
La passion pour Dieu, la perception de la beauté du monde, la joie qui jaillit d’un cœur ouvert à la Présence divine, mènent vers les autres, même ceux qui sont nos ennemis et font de nous des serviteurs de tous.
La joie de Marie, Vierge bienheureuse et remplie d’allégresse, est une dimension de sa mission de prophète ; elle la rend forte et confiante dans le combat contre l’injustice.
Le vrai pauvre de Yahvé ne perd jamais la joie intérieure. Qu’elle soit ressentie avec douceur au fil des jours ou vécue dans l’espérance au milieu des difficultés de la vie, c’est en elle que se trouve la source qui fit de Marie la Femme à la force inébranlable. Cette vérité vaut aussi pour nous, aujourd’hui.


***
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Chapitre II


Marie 
Mère de Dieu parce que Mère de Jésus



2.1. Etat de la question

Etre Mère de Dieu signifie pour Marie « être revêtue d’une prérogative et d’une dignité suprêmes ». Ainsi s’exprime le Concile Vatican II, avec toute la tradition catholique (LG 53).
Le bienheureux Guillaume Joseph Chaminade, comme beaucoup d’autres auteurs, voit dans la maternité divine de Marie le fondement de son rôle dans l’œuvre du salut. « Tous les prédicateurs qui veulent parler de Marie, même s’ils prennent d’autres textes, reviennent toujours à celui-ci : 'Marie de laquelle Jésus est né' » (Mt 1, 16) (EM I 790).
Il est logique de penser qu’être Immaculée et Vierge constitue la préparation et être glorifiée au ciel, la conséquence de ce rôle fondamental.
Mais cette accumulation de privilèges ne risque-t-elle pas de situer Marie à un niveau inaccessible pour nous ? N’y a-t-il pas le risque de voir disparaître dans les nuages la petite Marie de Nazareth, l’humble croyante ? Ne donne-t-on pas l’impression que Notre Dame ne partage pas notre destin ?
Non : Marie continue à être pleinement des nôtres, précisément parce qu’elle est Mère de Dieu. Elle le devint en donnant le jour à ce nourrisson, Jésus de Nazareth, en lui faisant partager et en partageant avec lui un destin humain et des plus humbles.
En second lieu, parce qu’elle engendra physiquement son Fils, le portant dans son sein comme toutes les mères ; elle fut Mère de Dieu, certes, sans le concours d’un homme, grâce à sa foi. Mais cette foi s’exprime dans les actes d’accueil et d’amour de son fils qui sont ceux de toute maternité humaine, laquelle est irréductible à la seule dimension biologique.
La grâce de la maternité divine relève, comme la grâce qui est la nôtre à chacun, même si c’est à un degré éminent, de la décision commune des trois Personnes divines contemplant la situation de l’humanité : que le Fils prenne chair dans ce monde et qu’advienne le salut du genre humain.
Alors l’Esprit Saint, don sans limite de l’amour solidaire de Dieu, s’épancha en Marie et la couvrit de son ombre. En elle, aucune faute, aucune trace d’égoïsme pour faire obstacle à cet amour infini et diminuer, si peu que ce soit, la portée généreuse de cet amour qui, à travers elle, nous atteint tous.
Appelés à être membres du Corps mystique de son Fils, nous pouvons dire que, d’une certaine manière, elle nous a tous portés dans son sein. Marie fut Mère de Dieu parce que mère de Jésus et cette maternité l’a toujours conduite vers nous.

Nous allons approfondir ces perspectives en répondant aux questions suivantes : 1. Que signifia pour Jésus être fils de Marie ? 2. Comment Marie fut-elle mère de Jésus et que représenta pour elle cette maternité ? 3. Que représente pour nous et pour l’Eglise cette réalité ?

A travers cette réflexion, nous verrons que pour être Mère de Dieu, la Vierge ne s’éloigne pas de nous car en même temps demeure l’incomparable dignité de la prérogative qui est la sienne ; puissions-nous la découvrir avec tout ce qu’elle signifie en profondeur.


2.2. Jésus, Fils de Marie pour le salut des hommes

Les marianistes aiment beaucoup l’expression « Jésus, Fils de Marie ». Le P. Simler a résumé ainsi notre spiritualité : imiter « Jésus, Fils de Dieu devenu fils de Marie pour le salut des hommes ».
En saint Marc, Jésus est ainsi désigné, comme « le fils de Marie ». Les habitants de Nazareth admirent l’enseignement de Jésus et sa sagesse et ils se demandent : « N’est-ce point le charpentier, le fils de Marie ? » Normalement, ils auraient dû dire « le fils de Joseph ». Quelques auteurs en sont arrivés à penser que cette appellation laissait planer un doute sur la légitimité de sa naissance. On savait que Jésus était né d’elle , qu'il se rattache à nous par la chair de Marie (cf. Mc 6, 3).
La Lettre aux Hébreux insiste précisément sur la solidarité de Jésus avec les hommes, comme voie de salut voulue par le Père. Pour faire de nous ses frères et ses sœurs en nous faisant participer à sa vie divine, Jésus se fit notre frère en Adam, assumant en lui, grâce à l’action de l’Esprit Saint, notre humanité dans toute sa faiblesse. « Puisque les enfants ont en commun le sang et la chair, lui aussi, pareillement, partagea la même condition », se faisant semblable en tout à ses frères (cf. He 2, 14-17).
Jésus s’incarna en toute vérité, prenant chair de la chair de Marie. Si la virginité exprime, de manière ineffable, la gratuité du salut, la maternité de Marie exprime le réalisme de la solidarité de Dieu avec les hommes, assumant leur nature en la personne de son Fils.

Les Pères de l’Eglise ont exprimé cette pensé avec insistance. Au III° siècle, contre les docètes qui niaient la réalité du corps du Christ, Tertullien de Carthage affirme : « Ce qui est né en elle [Marie] doit s’entendre comme « né d’elle ». Il n’est en elle que parce qu’il est né d’elle ». 
Origène, dans un autre contexte culturel, abonde dans le même sens en commentant l’expression « né d’une femme », de Gal. 4, 4. Jésus est né de Marie et non seulement au moyen d’elle ou à travers elle. 
Au IV° siècle, saint Athanase affirme que Jésus est né réellement de la Vierge Marie ; et il le dit contre ceux qui pensaient que sa chair n’était pas comme la nôtre mais que, descendant directement du ciel, Il aurait seulement passé à travers elle (Gambero, 107). 
Si l’on ne prend pas en compte la génération humaine du Verbe de Dieu, écrit Basile le Grand, on ne rend pas compte de manière adéquate de la réalité et de la signification de l’Incarnation. Celle-ci exige que le Verbe appartienne à la race humaine ; ils n’ont donc pas raison « ceux qui disent que le Seigneur est venu dans un corps céleste. Dieu aurait-il eu besoin de la Vierge sainte si  la chair qui porte Dieu ( theophoros sarx ) ne devait pas être de la race d’Adam ? » Le corps de la Vierge est comme l’atelier ( ergasterion ) de cet événement de salut.
Etre fils de Marie signifie donc pour Jésus qu'il s’est rendu solidaire de notre race dans toute sa faiblesse. Il ne s’agit pas d’une attitude passive ; cela implique pour lui de partager notre destin et de l’assumer dans le développement d’une existence humaine - d’enfant, de jeune et d’adulte.
Grâce à Marie, la  ‘Parole’  de Dieu se forgea un corps de chair et s’exprima dans notre histoire. Il put ainsi nous parler de Dieu et nous apprendre à l’invoquer sous le « nom » de Père. Il nous a donné la Vie en abondance, la Vie avec une majuscule, grâce à la communion avec la vie de Dieu, jamais rêvée mais bien réelle, car elle est le plein épanouissement de notre propre vie.
La Transcendance a comme nom ‘Père’. La vie éternelle consiste à le connaître. Mais cela n’est possible que par son envoyé Jésus Christ et grâce aux innombrables gestes posés par Jésus Christ dans notre chair.

Le Verbe, Parole de Dieu, s’est exprimé dans une multitude de paroles humaines prononcées par Jésus, avec sa voix d'homme et dans ce que disaient ses actes. Marie, qui accueillit la Parole en son sein, accueillit aussi tous ces gestes et toutes ces paroles. Mais pas plus l’unique Verbe que les nombreuses paroles dans lesquelles il s’est exprimé n’ont été rendus possibles, sur notre terre, que parce que le Fils de Dieu « devint » fils de Marie, prenant chair de notre chair, pour le salut des hommes. 


2.3. Marie, Mère de Jésus

Que signifie pour Marie, être Mère de Dieu parce que mère de Jésus ?

Une maternité pleinement humaine

En devenant mère de Jésus, Marie a vécu une maternité pleinement humaine ; l’action de Dieu lui conférait, certes, la plénitude de la maternité, mais sans aucunement en diminuer la part humaine. Marie « enfanta » Jésus ( Mt 1,21. 25 ; Lc 1,31 ; 2,6). C’est bien d’une « femme » que naît cet homme, Jésus, le Fils de Dieu qui, grâce à elle, s’inscrit dans la race humaine, dans un peuple et dans une culture (Gal 4,4).
Elle engendra sans le concours d’un homme, comme le souligne le texte de Mt 1,16, que le Bienheureux Chaminade aimait tant citer. Dans ce texte, la généalogie masculine est rompue de manière significative ; Mathieu parle de : « Joseph, l’époux de Marie, de laquelle est né Jésus ».
Cet aspect biologique ne suffit pas, cependant, pour que la maternité soit humaine, au sens plénier du mot. Pour cela, il faut non seulement que l’enfant soit physiquement engendré mais encore qu’il soit voulu et accueilli avec amour.
Des parents dignes de ce nom décident de mettre au monde leur enfant librement et avec amour et c’est dans l'amour qu’ils lui donnent la vie et l’éduquent. Une mère authentique, vraiment humaine, conçoit son enfant d'abord dans son cœur : par le désir qu’elle nourrit d’avoir un enfant, par le consentement donné à sa conception et par sa volonté de l’entourer de soins attentifs.
Ce souhait de bienvenue que la mère adresse à son enfant, plus directement encore que le père, est indispensable pour que le petit être ait dans la vie une relation de confiance fondamentale ; celle-ci, imprégnant profondément les sentiments du nouveau-né, déterminera de manière positive sa façon de se situer dans l’existence.
Toute relation parentale vraie suppose un acte de foi humaine. Elle implique d’accompagner la personne qui vient de naître et qui, en tant que telle personne, échappe toujours au contrôle du prévu et du prévisible. Les parents ont désiré un enfant mais celui qui naît est cet enfant, dans sa singularité, qu’il faut considérer et accompagner avec affection, quels que soient les aléas de l’existence.
Ce type de foi comporte, par conséquent, d’assumer des risques, en faisant confiance à la sagesse de la vie et à la providence de Dieu-Père. La foi en l’humanité, si belle mais si problématique aussi, devient ici simultanément foi surnaturelle. Cela est encore plus vrai pour Joseph et Marie, si l'on tient compte des événements liés à l’origine de ce fils.


Mère par sa foi

C’est ainsi que la foi devient une merveilleuse attitude humaine, qu’on ne devra jamais négliger pour en chercher une autre, même prétendue plus « hautement » spirituelle. La relation avec Dieu en serait affectée.
Le récit de l’Annonciation, comme nous l’avons vu, est tout orienté vers le consentement de Marie, qui est un véritable acte de foi, supposant une adhésion libre et une disponibilité totale à la proposition de Dieu.
Cet acte de foi consiste concrètement à accepter de donner le jour à un fils, fruit d’une génération humaine. Acte très humain par conséquent, qui supposait de la part de Marie beaucoup d’amour maternel pour le petit être qui se développait en elle et qu’elle ressentait comme la chair de sa chair. Foi humaine et en même temps surnaturelle.

La tradition catholique a souligné depuis toujours l’importance unique de cette foi de Marie. Au II° siècle, saint Justin et saint Irénée le soulignaient en opposant les figures d’Eve et de Marie. Ce contraste soulève aujourd’hui une difficulté dans les milieux féministes. Voyons d’abord ce qu’ont voulu dire ces auteurs.
Ils relèvent d’un côté la désobéissance d’Eve et de l’autre l’obéissance pleine de foi de Marie. Saint Irénée dit que « le nœud de la désobéissance…fut dénoué par l’obéissance de Marie » ; ce qui avait été lié par l’incrédulité est délié par la foi de Marie.
Les termes de saint Justin sont encore plus expressifs ; Eve « ayant conçu la parole que lui dit le serpent, donna le jour à la désobéissance et à la mort ; mais la vierge Marie conçut foi et allégresse quand l’ange Gabriel lui apporta la bonne nouvelle ».

Les critiques féministes ne se fondent pas sur des textes originaux mais sur une regrettable interprétation sexiste qui fit d’Eve, et donc de la femme en général, la responsable de tous les maux du genre humain. Or il est évident que cela ne correspond pas à l’intention profonde des textes, où c’est le couple Adam et Eve, les deux ensemble, qui représente le genre humain.
Aujourd’hui on considère Adam et Eve non comme des personnages historiques dans une singularité individuelle mais comme des figures représentatives de l’humanité en ses origines. Par contre, lorsqu’on parle de Marie, il faut tenir compte de sa situation historique très concrète, tout en lui accordant aussi une dimension symbolique significative.
Ce qu’il importe de souligner, c’est comment, depuis la toute première tradition, on a mis en lumière les actes de foi personnelle de Marie au moment de l’enfantement de Jésus. Les attitudes très humaines de la Vierge sont ainsi assumées au plan de la grâce et de la coopération au salut.
Saint Justin et saint Irénée, déjà, précisaient que la maternité de Marie ne se réduisait pas à un processus purement biologique, mais qu’il impliquait un engagement personnel de foi et d’obéissance confiante.
Comme nous l’avons signalé, saint Augustin approfondit cette perspective d’une manière qui apparaîtra décisive au Bienheureux Chaminade. L’évêque d’Hippone affirme de manière lapidaire, dans son langage très coloré, que Marie, dans son immense foi, a conçu Jésus dans son cœur avant de le concevoir dans son sein : « Fide plena », elle le conçut « prius mente quam ventre ».

Examinons cette idée dans deux textes significatifs : « Quand l’ange lui adressa ces paroles, elle [Marie], remplie de foi et concevant le Christ dans son cœur avant que dans son sein, dit : Voici la servante du Seigneur ; qu’il soit fait en moi selon ta Parole ». « A l’annonce de l’ange, la Vierge entend, croit et conçoit. Soyez émerveillés, la Vierge conçut en ayant la foi dans son cœur et le Christ dans son sein. Soyez encore plus admiratifs, la Vierge enfanta et demeura vierge après la naissance. Qui pourra raconter un tel enfantement ? ».
Par la foi, la conception de Jésus fut purifiée de toute libido. Saint Hippolyte et l’Hymne Acathiste l’expriment en disant que Marie conçoit grâce à l’écoute. Ex auditu, comme dirait saint Paul : grâce à la parole de l’ange qu'elle a entendue.
Cette pensée très profonde et exempte de toute connotation mythologisante, est celle que développe saint Thomas d’Aquin en citant Hugues de Saint Victor.
Ce dernier ne parle pas seulement de foi, mais d’amour, explicitement. L’amour de l’Esprit Saint brûlait tellement dans le cœur de Marie qu’il accomplit des merveilles en sa chair.
Saint Thomas complète l’intuition en disant que la grâce qui envahissait l’âme de la Bienheureuse Vierge s’épancha si bien dans son corps qu’elle lui fit concevoir dans ses entrailles le Fils de Dieu.

Conçu par l’action et la grâce de l’Esprit Saint

L’action conjointe de Marie et de l’Esprit Saint dans la conception de Jésus attira particulièrement l’attention de Guillaume Joseph Chaminade. Les références patristiques que nous venons de rappeler nous aident à approfondir cette idée.
Ces textes des Pères et les récits mêmes des Evangiles de l’enfance de Jésus excluent, aux dires des exégètes, tout type de hiérogamie ou de mariage sacré entre un dieu et une créature. L’interprétation de Hugues de Saint Victor et de saint Thomas présente les choses avec une merveilleuse délicatesse.
Il n’est pas possible de préciser matériellement l’action de l’Esprit Saint en Marie. Si elle n’était naïve, l’expression, d’un ancien catéchisme, dépassée certes, apparaîtrait comme grossière : « L’Esprit Saint forma, avec le sang très pur de Notre Dame, un corps parfait ».
L’Esprit Saint agit à travers la foi de Marie et la remplit de son amour ; cet amour ineffable envahit le corps de la Vierge, la faisant concevoir dans sa chair. La personne de Marie, terre vierge selon une ancienne métaphore, est ainsi façonnée par l’Esprit Saint qui fait d’elle son temple et son sanctuaire et avec qui, par sa foi, Marie est en relation personnelle et libre.

La maternité virginale de Marie se présente ainsi comme une conséquence de son ouverture incomparable, à la fois humaine et croyante, à l’Esprit Saint. La foi et l’amour avec lesquels elle reçoit l’Esprit en personne conduit celui-ci, avec l’entier consentement de Marie, à un tel degré d’amour qu’il produit en son corps l’engendrement du Verbe de Dieu. 
La foi est capable de transformer toute notre personnalité. Les attitudes spirituelles authentiques retentissent dans notre corps et le transfigurent. La foi du cœur s’exprime dans notre corps et ainsi elle pénètre toujours plus profondément dans notre cœur. 

Avant de poursuivre, résumons-nous. Il ne faut pas séparer l’attitude de foi de Marie se mettant à la disposition de Dieu par son Oui, de l’acceptation de son Fils Jésus. Cette acceptation comporte toutes les qualités d’une maternité vraiment humaine, qu’il est impossible de réduire à sa dimension biologique, même si celle-ci est indispensable et, en un certain sens, est le fondement de tout le reste.
Il n’est pas possible non plus de séparer en Marie les attitudes personnelles, humaines et croyantes, de l’action de l’Esprit Saint en elle. Le résultat est un amour d’une qualité sans égale. C’est ainsi que Marie, tout en restant l’humble Vierge de Nazareth, devint Mère de Dieu, son Seigneur.


Marie, Mère de Dieu 

Depuis la fin du II° siècle, la maternité divine de Marie, ainsi que la conception virginale de Jésus, furent nettement affirmées dans toutes les formules des Credo ou Symboles de la foi.
Elle fut en outre expressément définie dans le contexte des controverses christologiques des V° et VI° siècles, tout particulièrement au concile d’Ephèse, en 431, confirmée au Concile de Chalcédoine et au II° Concile de Constantinople.[footnoteRef:2] [2:  Cf. cependant, sur ce point, D. Cerbelaud, Marie, un parcours dogmatique. NDE. ] 

Le premier témoignage écrit que l’on connaisse du titre de Theotokos - « celle qui met Dieu au monde » - date de la fin du III° siècle ou du début du IV°. Il fut découvert sur un papyrus, avec la prière, bien connue des marianistes : « Sous votre garde, nous nous réfugions ». Avant le Concile d’Ephèse, ce titre était déjà très connu.
L'évêque Nestorius, patriarche de Constantinople, et ceux qui, comme lui, avaient été formés à l’école d’Antioche, avaient tendance à séparer, dans le Christ, son être divin de son être humain. Ils se méfiaient donc du titre de Theotokos, lui préférant ceux de Anthropotokos, ou Christotokos.
Le titre de Theotokos avait déjà été mis en lumière par Proclus, célèbre orateur qui devait succéder à Nestorius sur son propre siège et qui, dans sa cathédrale, s’était exprimé ainsi : « L’objet de notre rencontre, aujourd’hui, est la Sainte Vierge Theotokos Marie, trésor immaculé de virginité, paradis spirituel du second Adam, creuset où se réalisa l’union des deux natures en Christ, lieu de l’échange sauveur, couche où le Verbe épousa notre chair, buisson ardent qui ne fut pas consumé par le feu de l’enfantement divin, vraie nuée qui engendra Celui qui, avec son corps, se trouve au-dessus des chérubins, toison pénétrée de rosée céleste ».

Le Concile d’Ephèse, convoqué par l’empereur Théodose, fut inauguré le 22 juin 431 par Cyrille d’Alexandrie. Avec l’école de théologie de son patriarcat, celui-ci soulignait l’unité, dans la personne du Christ, entre la divinité et l’humanité ; c'était, par conséquent, un fervent adepte du titre de Theotokos pour honorer Marie.
Le jour même de l’ouverture de ce concile, Marie fut proclamée Theotokos, à la grande joie des éphésiens qui, le soir même, l’acclamaient sous ce nom. Nestorius fut excommunié et démis de sa charge.
Dans une lettre à Nestorius, Cyrille expliquait que Marie devait être considérée comme Theotokos « non au sens où la nature divine du Verbe aurait trouvé en elle son origine » mais « parce qu’Il a pris en elle son corps très saint doué d’une âme rationnelle. Par conséquent, étant le Verbe hypostatiquement uni à ce corps, on peut dire qu’il est né véritablement selon la chair ».
Les tensions provoquées par Cyrille, dans sa hâte à imposer ce titre, se résolurent deux ans plus tard ; l’école d’Antioche accepta alors pour Marie le titre de Theotokos, en communion avec Cyrille d’Alexandrie et le pape Sixte III.
Le Concile de Chalcédoine, en 451, définit l’union des deux natures, humaine et divine, dans l’unique personne du Christ, en le déclarant « né, dans les derniers temps, de Marie la Vierge, Mère de Dieu, selon l’humanité ». Le II° Concile de Constantinople (en 533) confirme de manière formelle le titre de Mère de Dieu, au sens réel et vrai, parce que le Verbe de Dieu s’est incarné en elle dans ces temps qui sont les derniers. Il refuse l’appellation Anthropotokos ou Christotokos.
Marie est Mère de Dieu en toute vérité. Le fondement de cette affirmation est celui que Cyrille avait déjà exprimé. La Vierge n’engendre pas la nature divine, mais son action d’engendrement a comme fruit un homme qui est le Fils de Dieu, Dieu comme le Père à la majesté infinie.
En termes classiques, on dirait que pour qu’il y ait maternité divine, il faut et il suffit que l’action d’engendrer ait Dieu pour terme. C’est bien le cas ici, puisque l’homme engendré par Marie est Dieu, l’unique Personne du Fils de Dieu, Dieu comme le Père ; en un mot, Marie est Mère de Dieu parce qu’elle est mère d’un fils qui est Dieu.
Marie est une vraie mère parce qu’elle a donné à son fils ce que tous les parents transmettent à leur enfant, une part d’eux-mêmes. Les parents ne sont pas parents d’une partie seulement de leur enfant (par ex. du corps). Ils le sont de toute leur personne. 
Une grande part de tout cela échappe aux parents. Ce qu’ils veulent, c’est avoir un enfant. Celui qui naît, c'est lui, l'individu singulier, la personne unique, inaliénable, différente de toute autre. C’est avec ce nouvel être que les parents établissent une relation d’amour ; ils le considèrent comme leur enfant et ils se retrouvent eux-mêmes en lui, en tant que personnes.
Tout cela est particulièrement vrai de Marie ; son être maternel donne vie à un homme qui, depuis le premier instant de sa conception, est le Fils de Dieu ; un homme, constitué et assumé par l’unique personne du Verbe, en qui s’unissent les deux natures, sans séparation ni confusion. 

La terminologie consacrée par la tradition inspire une immense vénération : celle qu'on éprouve lorsqu’on découvre le mystère de la grandeur contenue dans ce qui est petit. Marie, l’humble Vierge de Nazareth, est la Theotokos ou Deipara, la Dei genitrix, celle qui « donne le jour à Dieu », la Mère de Dieu, ‘Mater Dei’ en vérité.
Marie resta toujours fidèle à ce Fils qui avait choisi de « devenir semblable aux hommes » ( Phil. 2, 27). Elle n’a jamais revendiqué de gloire pour elle-même, continuant d’être une femme ‘semblable’ aux autres, elle aussi ; particulièrement aimée de Dieu, elle fut par excellence « bénie » entre toutes ses semblables. 
La fragilité du bébé que Marie entoure de ses soins affectueux de mère révèle la qualité de l’amour du vrai Dieu.
En même temps que Jésus, Marie manifeste l’amour de Dieu, répandu de manière incomparable dans son cœur et qui déborde de là jusqu'à nous.


2.4. Marie, archétype de l’Eglise et source inépuisable d’amour solidaire

Etre Fils de Marie fut pour Jésus, comme nous l'avons vu, le moyen d’être notre Sauveur ; pour Marie, être Mère de Jésus c'était devenir Mère de Dieu, grâce à sa foi. Voyons ce que cette réalité entraîne pour l’Eglise et pour nous.

Depuis très longtemps et en vertu du caractère transcendant de sa maternité divine, Marie fut considérée comme le modèle par excellence de l’Eglise.
La Vierge devint Mère du Christ par l’action de l’Esprit Saint ; accueilli avec foi, Celui-ci fit de Marie une mère féconde, sans altérer sa virginité.
De manière analogue, l’Eglise, en recevant la Parole de Dieu par la foi et en la communiquant par la prédication et le baptême, engendre Jésus Christ dans le cœur des hommes. Le Concile Vatican II confirme cette intuition des Pères, surtout de ceux du Moyen-Age, réactualisée par la théologie de la fin du XIX° siècle et de la première moitié du XX°. Il l’exprime surtout dans les n° 63 à 65 de Lumen Gentium, bien analysés par Ch. Newmann, qui nous offre, en plus, tous les textes cités par le Concile pour appuyer sa démonstration.
Saint Ambroise de Milan (+ 397) est le premier auteur qui, pour exprimer cette idée antérieure à lui, appelle Marie type de l’Eglise. « Certes épouse, mais vierge : parce qu’elle est type de l’Eglise qui, étant épouse, est immaculée. [L’Eglise] nous conçoit dans l’Esprit Saint et tout en étant vierge, nous enfante sans douleur ». 
Par type ou archétype, il faut entendre une représentation sensible et personnelle d’une réalité spirituelle. Le visage de l’Eglise reflète celui de Marie, en tant que celle-ci, personne singulière et concrète, accueille comme vierge la vie qui vient d’En Haut et la transmet, comme mère, avec un amour d’une incomparable pureté et sainteté.
L’Eglise aussi, comme Marie, est mère et vierge, remarque saint Augustin, quand elle imite la Mère de son Seigneur, non corporellement mais « en esprit ». Par virginité de cœur, il faut comprendre, poursuit le saint, « la foi intègre, l’espérance ferme, la charité vraie ». 
Au Moyen-Age, le parallèle entre Marie et l’Eglise se répand partout. Rupert de Deutz (+1129) est le premier auteur où on le trouve ; il voit en Marie l’épouse du Cantique des Cantiques. Le même Rupert interprète en fonction de Marie le protévangile (1° Bonne Nouvelle), Gn 3,15, ainsi que la Femme d’Apocalypse 12 et le Ecce mater tua de Jean 19. (Marie mit au monde son Fils sans douleur mais nous, c’est dans les douleurs qu’elle nous enfanta au Calvaire).
Vatican II reprend l’analogie en considérant Marie comme Vierge et comme Mère. C’est pourquoi il ajoute que Marie est modèle (archétype) de l’Eglise « dans l’ordre de la foi, de la charité et de l’union parfaite avec le Christ » (LG 63).

Dans l’Eglise, Marie est venue la première, elle l’a précédée, dans son être de Mère et de Vierge et dans sa mission ; en elle, on peut contempler par avance ce que l’Eglise sera à la fin des temps, quand elle deviendra épouse du Christ, sans tache ni ride.
Le Concile, pour présenter un texte plus accessible, n’a pas voulu attribuer à Marie ce terme d’Epouse. Mais il insinue quelque chose de cela lorsqu’en LG 63 il parle de son union parfaite avec le Christ (Saint Ambroise).
Marie, étant modèle de l’Eglise et l’étant par excellence, coopère aussi activement, comme elle, à la naissance des croyants et à leur éducation spirituelle ; Marie agit dans notre vie spirituelle ; son rôle ne s’est pas limité à coopérer à la naissance du Christ, source du salut.
Au premier moment de l’Incarnation, grâce à l’action de Dieu et à l’adhésion de Marie, tout l’essentiel est déjà là, présent comme en germe. C’est là l’origine de la considération de Marie comme archétype de l’Eglise et comme mère spirituelle des croyants.
Tout est donné à Marie avec « cette prérogative et dignité suprêmes » : être la Mère de Dieu. Cela lui est donné en vue du dessein divin de l’Incarnation, expression éminente de la solidarité de Dieu avec l’homme pécheur.
C’est pourquoi, l’amour maternel extraordinaire, avec lequel Marie est entrée en communion avec le Dieu incarné, nous atteint tous, frères et sœurs du « premier-né d’une multitude », devenant le premier principe de la solidarité de Marie avec les hommes.
La solidarité humaine se fait d’autant plus forte qu’elle puise ses racines dans le mystère de Dieu. Marie apprendra ensuite, progressivement, la manière concrète de communiquer son amour aux hommes.
Dieu lui-même le lui montrera, quand il lui fera, peu à peu, connaître les chemins concrets qu’il a choisis pour sauver les hommes. Il en est ainsi lorsque Marie se voit progressivement associée aux mystères de son Fils. De cela, il sera question dans le chapitre suivant.

***


Bibliographie du ch. II.

Marianiste : 
CHAMINADE, EM I, 790 ; GAMBERO, Maria nel pensiero… (l'essentiel des textes patristiques fondamentaux) ; pour Justin, Irénée, Origène, Athanase, Basile, cf pp. 60, 72-73 ; 162 ; 263 ; 265-6)
Sur Marie, archétype de l’Eglise : NEWMAN, Mary and the Church… ; ROTEN, Im Zeichen…

Non marianiste : 
NICOLAS, M.J., Theotokos, le mystère de Marie… ; PINTARD, Le principe « prius mente… » (où on trouve les textes de saint Augustin et d’autres auteurs auquel se réfère le paragraphe :‘Mère par sa foi’)

Sur Marie, archétype de l’Eglise : 
COATHALEM, Le parallélisme… ; DURWELL, Marie, méditation devant l’icône… ; SEMMELROTH, Marie archétype… ; CANTALAMESSA, Maria, miroir… ; MULLER, Marie/Eglise… ; SCHEEBEN, Marie et l’Eglise…





Chapitre III



Marie, Femme associée 
aux mystères de son Fils



3.1. Etat de la question

Le Oui de l’Annonciation et le fait d’assumer le mystère de sa féconde virginité donnent un visage à la foi de la première croyante. Mais, pendant toute la vie de Jésus, Marie dut maintenir cette foi active.
Elle s’est ouverte, jour après jour, au mystère de l’Incarnation, dessein d’amour du Père, réalisé dans les différents événements ou « mystères » de la vie de Jésus, Christ, Messie, Fils de Dieu devenu Fils de Marie, pour le salut des hommes. Celle qui cherche à comprendre les chemins de Dieu, en Jésus de Nazareth, accueille le salut et contribue à le transmettre aux autres.
Le grand problème fut que le messianisme de Jésus apparaissait comme surprenant, inouï, peu en accord avec les attentes de son temps. Les Douze eux-mêmes, Pierre en tête, s’insurgèrent contre une perspective débouchant sur l’horreur de la croix.
Marie ne s’est pas rebellée, mais elle a dû, elle aussi, avancer dans le pèlerinage de la foi jusqu’à l’heure de la croix. Cette compréhension progressive du mystère de Jésus l’amena à reproduire dans sa vie le destin de son Fils et, pour entrer totalement dans le dessein de Dieu, elle dut intégrer concrètement la communauté de son Fils, l’Eglise et en devenir membre. 
Au long de son pèlerinage sur terre, la Vierge évolua dans ses attitudes intérieures. Mais elle dut aussi cheminer physiquement et marcher derrière Jésus ; elle était présente au calvaire, où elle l’a accompagné jusqu’au bout. Et ensuite, selon toute probabilité, elle a vécu en lien avec la communauté de Jérusalem, qu’elle a fini par rejoindre. C’est là qu'à la Pentecôte, elle reçut avec les autres disciples l’Esprit promis.
Toute la vie de Marie fut modelée par sa « foi active » (1 Th 1, 3), dans l’exercice difficile de sa liberté humaine. Sa vie fut en même temps le chef-d’œuvre de l’Esprit Saint, présence active à l’intérieur même de l’agir de Myriam de Nazareth, comme puissance d’Amour du Père et du Fils.

Une des intuitions les plus marquantes du Bienheureux Chaminade est la suivante : comprendre que le rôle de Marie dans l’œuvre du salut était la conséquence de l’immense « amour filial » de Jésus pour sa mère. Cet amour va beaucoup plus loin que l’affection que le fils a pu témoigner à sa mère durant la longue vie commune et cachée à Nazareth et dont la contemplation est recommandée à juste titre aux Marianistes. 
Jésus Christ a aimé sa mère, Marie, en lui offrant la possibilité d’aimer avec Lui et comme Lui : il l’a « associée à tous ses mystères ». Cette expression, propre au P. Chaminade, a été reconnue comme fondamentale par la tradition marianiste et conservée avec soin dans les différents textes des Constitutions de ses fondations.
La relation entre Jésus et Marie déborda le cadre restreint des relations familiales. Elle consista à associer Marie, la Femme, à l’œuvre de la plénitude des temps : la Rédemption du genre humain.

Ce chapitre veut étudier cette « association » dans son évolution historique et dans son sens profond. Dans la dernière partie, nous parlerons de l’Assomption, point culminant de ce dessein d’amour, don gratuit de Dieu à la Vierge et en même temps fruit de la foi de Marie. 
Nous verrons enfin, dans les chapitres suivants, comment, entrée de manière définitive dans la communion des saints, Marie continue à agir sur notre terre.





3.2. Mère de Jésus selon la chair

Beaucoup considèrent encore aujourd’hui que la mission de Marie a consisté à être mère de Jésus selon la chair et qu’elle s’est arrêtée là. Mais les textes évangéliques ouvrent d’autres perspectives. Cette réalité si importante - avoir donné le jour à Jésus - n’est en fait qu’un point de départ et une dimension permanente, mais pas la seule, du mystère de la Vierge Marie.
Les premiers auteurs du Nouveau Testament ne considéraient Marie que du seul point de vue de la chair et du sang. Paul n’appelle jamais Marie par son nom. Parlant du Fils de Dieu envoyé par le Père, il écrit qu’il « est né d’une femme » (Gal 4, 4).
Cette expression, qui désigne fréquemment la condition humaine de quelqu’un, indiquait par là-même quelque chose de très important, à savoir : la condition humble du Sauveur, né également sous la Loi, « assujetti à la Loi », comme tout autre enfant Juif. Jésus, qui revêt en Marie la faiblesse de notre chair, va associer celle-ci à son itinéraire de salut, à lui qui fut un « homme semblable aux autres ».

L’Evangile de Marc reste sur la même longueur d’ondes ; il ne souligne que le point de départ de l’itinéraire de Marie  qui, de mère selon la chair, deviendra la femme associée à son Fils par la foi. Marc ne connaît Marie que comme la mère de Jésus et il la situe au sein d'une famille qui ne le comprend pas. Ces parents, sa mère et ses frères, veulent voir Jésus, mais ils restent dehors, à la différence de ceux qui sont dans la maison (la communauté) avec Lui.
Le Seigneur, parcourant du regard ceux qui étaient assis en cercle autour de Lui, dit : « voici ma mère et mes frères ; quiconque fait la volonté de Dieu, voilà mon frère, ma sœur, ma mère » (Mc 3, 31-35).
A cette communauté, germe de l’Eglise naissante, Marie reste extérieure, comme les autres membres de la parenté de Jésus. Marc insiste encore sur cette vision négative de la famille charnelle, quand il fait remarquer qu’un prophète « n’est méprisé que dans sa patrie, parmi ses parents et dans sa maison » (Mc 6, 4).

Mathieu modère considérablement cette impression négative. En 12, 46-50 (parallèle de Mc 3, 31-35), la déclaration sur la vraie famille de Jésus n’offre pas le contraste excluant la famille naturelle. En 13, 53-58, il omet l’allusion négative à la parenté de Jésus qu'on trouve en Mc 6, 4.
Mathieu, qui avait introduit dans son récit de l’enfance de Jésus le thème de la conception virginale, pouvait difficilement présenter sous un jour négatif une mère qui avait conçu par l’action de l’Esprit Saint.


3.3. Marie accueille la nouveauté du messianisme de Jésus 
qui se manifeste par ses gestes et ses paroles

L’itinéraire de Marie selon saint Luc

L’Evangile de Mathieu montre qu’il n’est pas convenable d’opposer les liens de la chair, en ce qu’ils ont de positif et ceux de la foi. Luc abonde encore plus dans cette perspective.
Sa parenté envers Jésus, à la fois physique et fondée sur la foi, offrait à Marie une aide inappréciable pour saisir les caractéristiques si originales du messianisme de Jésus.
Marie n’eut donc pas à renoncer à sa relation maternelle pour devenir disciple. La première qualité favorisa la seconde. Se sentant appelée à suivre Jésus, elle le fit de la meilleure manière, en tant que mère. Le fait d’être mère de Jésus ne signifiait pas que la foi de Marie allait de soi, qu’elle ne posait pas de problème, qu’elle n’avait pas à grandir. A l’Annonciation, elle fut bouleversée, comme si elle pressentait le bouleversement qu'elle allait connaître dans sa manière d’être dans l’existence.
Le fiat de Marie jaillit de sa liberté et, en même temps, il la fit croître avec une force extraordinaire ; non parce que désormais elle se sentait capable de contrôler sa destinée de manière indépendante, mais parce qu’elle continuait à se mettre au service de Dieu sans condition et pour toujours. En elle se retrouvaient la foi et la confiance d’Abraham.
Faire confiance à Dieu ne signifie pas mettre la main sur Lui, mais savoir qu’Il est toujours à côté de nous avec son amour, dans les joies et les difficultés de la vie, même celles qui semblent sans issue à vue humaine et même s’Il ne nous apporte pas l’aide qu’on croyait normal d’attendre de Lui. Marie resta toujours docile à l’initiative de Dieu, cherchant sans cesse à discerner ses voies et ses vues sur elle.

L’évangile de Luc rend compte de cette recherche de Marie : aux premiers et aux derniers moments de l’enfance de Jésus, à sa naissance et aux retrouvailles au Temple de Jérusalem.
Dès lors beaucoup de questions allaient jalonner sa vie. Comment imaginer que le Messie allait naître dans la pauvreté, qu’Il laisserait souffrir cruellement les personnes qu’Il aimait le plus et qui méritaient plutôt son affection filiale ?
L’évangéliste souligne qu'en de telles circonstances, la Vierge méditait dans son cœur. Parce qu’elle ne connaît pas d’avance le cours des événements, elle doit y réfléchir. « Elle gardait et retenait tous ces événements ( synetérei, dietérei ), cherchant leur sens en les confrontant dans son cœur ( symballousa ) » (Lc 2, 19. 51).
Comment ces événements – le recensement, le voyage à Bethléem, la crèche, les bergers, la réponse de Jésus retrouvé au Temple… - s’accordaient-ils avec l’annonce de l’ange, faite en un langage si solennel ? Tant d’humilité et de pauvreté correspondaient-elles au dessein de Dieu ?

Parce qu’elle ne comprend pas tout de suite, Marie laisse les choses s'inscrire dans sa mémoire, elle essaie peu à peu d’y voir clair. En cela, elle apparaît comme le modèle parfait du disciple du Christ. Elle est même la première à apprendre la stratégie et la tactique du Messie de Dieu pour combattre le mal et encourager le bien.
Sur ce chemin, elle ne peut assurément que rencontrer la croix. René Laurentin a consacré une monographie à l’épisode du Temple pour montrer qu'à partir de là, l’existence du Messie allait se poursuivre au rythme du mystère pascal (mort-vie). Ceux qui le chercheront, étreints par une angoisse aussi forte que celle de Joseph et de Marie, devront se souvenir qu’on ne le trouve que là où il doit être : « dans la maison de [son] Père ». La relation au Père ne s’oppose pas aux liens du sang mais se situe au-delà.
Un glaive grand et terrible ( romphaia ) devait transpercer l’âme de la Vierge, d'après la prophétie de Siméon (Lc 2, 35). « Vivante est la Parole de Dieu, énergique et plus tranchante qu’aucun glaive à double tranchant… Elle passe au crible les mouvements et les pensées du cœur » (He 4, 12). La Parole de Dieu aidera Marie à mieux comprendre comment elle devait se comporter à l'égard de Jésus.
Luc, comme Mathieu, supprime du récit de la vie publique de Jésus toute allusion inamicale à l'égard de sa parenté. Il suffit de comparer Mc 6, 4 et Lc 4, 24. En Lc 8, 19-21 particulièrement, la déclaration de Jésus « ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent la Parole de Dieu et la mettent en pratique » ne comporte aucune allusion défavorable pour les proches de Jésus. Ces derniers ne disent pas, comme en Marc, que Jésus est hors de lui, qu’il a perdu l’esprit. Luc supprime l’opposition entre les membres de la parenté de Jésus et les croyants, laissant voir ainsi que, parmi les croyants, il peut aussi se trouver des membres de sa famille. Peu avant ce passage est racontée la parabole de la semence ; Marie n’est-elle pas le modèle de ceux qui « entendent la Parole et la gardent dans un cœur loyal et bon » ? (Lc 8, 15).
Il convient d’interpréter dans le même sens la réponse de Jésus à la femme qui s'exclame dans la foule : « Heureuse celle qui t’a porté et allaité ! » Il répond : « Heureux plutôt ceux qui écoutent la Parole de Dieu et qui l’observent » (Lc11,27-28). Ce ‘plutôt’ équivaut à ‘plus encore’, il n’enlève rien à l'observation de la femme, mais il signale un plus. Il nous fait mieux percevoir les préférences de Jésus, et, finalement, ce qu’il admire chez sa mère.
De même, la béatitude qu'Elisabeth adresse à Marie - « Bienheureuse ( makaria ) celle qui a cru ! » - dépasse en portée la précédente : « bénie entre toutes les femmes », sans rien lui enlever (Lc 1, 42).


Marie, femme de l’Alliance, d’après saint Jean

Le Bienheureux Guillaume Joseph a inscrit au cœur de son charisme marial les deux textes de saint Jean les plus indiscutablement marials : les récits de Cana et du Calvaire.
Il a bien su repérer le caractère mystérieux de l’interpellation femme, que l’évangéliste met sur les lèvres de Jésus ; s’adresser ainsi à sa propre mère était scandaleux pour les juifs de l’époque.
La parole de Marie à Cana : « Tout ce qu’il vous dira, faites-le » (Jn 2, 5) servit souvent au Père Chaminade pour justifier le caractère universel qu'il voulait donner à la mission marianiste. Il citait la Parole de Jésus à Marie : « Femme, voici ton fils » pour insister sur la maternité spirituelle de Marie à l'égard des hommes.
L’exégèse actuelle aide singulièrement à approfondir ces deux textes, selon l’esprit de notre Fondateur. Il faut souligner en outre l’importance de ces mêmes textes comme fondements de la théologie de l’Alliance avec Marie.
L’Heure, dans les deux passages, signifie l’heure de la croix, moment suprême où Dieu scelle avec l’humanité l’Alliance Nouvelle et Eternelle, dans le sang du Christ, versé pour tous. A cette Heure, Marie était présente et c'est hautement significatif.
Au début de la vie publique de Jésus, à Cana, elle attire son attention sur le manque de vin à la noce, ce qui, d’un point de vue simplement humain, était déjà très révélateur de son attitude intérieure.
La réponse « qu’y a-t-il entre toi et moi ? » déconcerte. Dans le contexte juif, comme dans la langue grecque, l’expression marque une différence de plans entre les interlocuteurs, une grande divergence de vues. Des exégètes actuels montrent bien que, malgré les apparences, Jésus ne rejette pas la remarque de sa mère. Il l’invite seulement à changer de niveau, c’est-à-dire à passer au niveau de la foi, qui transcende l’ordre des biens matériels, sans les exclure.
Ceux qui, dans la foi, partagent le chemin de Jésus, doivent l’accompagner jusqu’à l’Heure, moment décisif où débouche la vie du Seigneur et où culmine son œuvre.
A l’Heure ultime s’accomplit le mystère pascal, qui nous invite à découvrir la résurrection, la gloire du Sauveur, déjà dans sa mort et à comprendre cette dernière comme passage vers la gloire qu'avait le Fils avant le commencement du monde. C’est pour cela que saint Jean parle de l’Heure comme de « la glorification par la croix ».
A cette Heure est révélé et livré aux hommes le mystère de Jésus, sa Seigneurie et en même temps son projet de communion intime avec les hommes : « Ce jour-là, vous saurez que je suis dans le Père et vous en moi et moi en vous ». L’Heure, c'est l’accomplissement de l’Alliance, qui exprime la profonde intimité de Dieu avec les hommes et la possibilité pour ceux-ci de s’aimer de l’amour même de Jésus.

Entre l’Alliance du Sinaï et l’épisode de Cana, le quatrième évangile établit un parallèle intentionnel, qui nous permet d'interpréter le texte de Cana comme un récit d’Alliance. Quel rôle joue Marie dans cette Alliance ?
Au Sinaï, à la proposition divine, transmise par Moïse, le peuple répond : « Tout ce que Yahvé a dit, nous le ferons ! » (Ex 19, 8), permettant ainsi au Seigneur de devenir le Dieu Sauveur de son peuple. A Cana, Marie exhorte : « Tout ce qu’il vous dira, faites-le » (Jn 2, 5). Parfaite servante du Seigneur, elle invite les autres à accomplir un service qui, s'ils obéissent, permettra à tous de voir dans le Christ le Messie véritable et l’unique Sauveur.

Mais Marie ne se limite pas à accomplir cette tâche de médiation que Jésus lui-même, unique Médiateur, lui confie. Elle, « la femme », devient surtout le symbole même du peuple et la partenaire exemplaire de l’Alliance que Dieu scelle avec nous. Le mot « femme » par lequel le Seigneur s’adresse à Marie, acquiert ici toute sa densité. Dans l’Ecriture, la femme désigne fréquemment le peuple d’Israël dont Dieu fait le partenaire de son Alliance.
A Cana, la femme Marie représente le peuple qui, sans hésiter, consent à la Nouvelle Alliance. Ainsi, dans le récit des noces de Cana, Marie apparaît-elle comme l’Epouse et Jésus comme le véritable Epoux, qui a gardé le vin nouveau pour les noces de l’Agneau avec son Eglise.
Partenaire de l’Alliance, modèle vivant de l’Eglise, Marie agit aussi à l'intérieur de cette Eglise dont elle fait partie, guidant tous les hommes vers Jésus, les invitant à devenir ses serviteurs et à se mettre à sa disposition.
Rappelant le conseil de Marie : « Tout ce qu’il vous dira, faites-le », le Bienheureux Chaminade souligne aussi le caractère éminemment christocentrique de notre dévotion à Marie. Parce que ces paroles de Marie aident les hommes à aller vers le Christ, unique et vrai centre de la foi, Martin Luther lui-même aurait voulu les graver en lettres d’or autour de l’image de Marie. Par ces mots ‘faites tout ce qu’il vous dira’, Guillaume Joseph voulait aussi exprimer le caractère universel et missionnaire qu’il a toujours voulu pour ses fondations et qu’il découvrait comme la mission même de l’Eglise, résumée et symbolisée en Marie. 
Marie forme des serviteurs du Règne, en leur disant d’aller vers Jésus et en les exhortant à accepter la mission qu’il leur indiquera. Tel est l’esprit de Marie, que notre Fondateur disait être ‘l’esprit de la Société de Marie’.

L’«Heure» de l’Alliance, qui avait été anticipée à Cana, culmine au calvaire. « L’amour de Jésus, qui va jaillir de son côté sous la forme du sang et de l’eau, sera le vin qui réjouira les noces nouvelles et définitives » (Juan Mateos).


En l’associant à Lui par amour, Jésus fait de Marie la Femme par excellence

Tout au long de sa vie publique, Jésus, en éducateur de sa mère, l’aida à passer de relations purement humaines à des vues de foi, à transcender ses réactions de mère enracinées uniquement dans les liens de la chair.
Ce lent cheminement du détachement de soi rendit Marie capable d’entrer progressivement dans les idées et les sentiments profonds du Messie. Elle se vit associée peu à peu à son œuvre rédemptrice.
Jésus avait toujours l’initiative et Marie ne cessait d’accueillir dans la foi le chemin que son Fils, véritable Seigneur de l’histoire, lui indiquait. Elle l’accueillit à chacun de ces moments décisifs de son existence que nous appelons « mystères », car ils font partie de l’unique « Mystère » du Christ, lequel consiste dans le développement historique du plan du salut et dans la communication progressive du salut de Dieu, au long des âges.
Grâce à la foi, Marie sut transcender les événements de sa vie et y faire face ; à force de les méditer, de les confronter avec la Parole de Dieu dans son cœur, elle découvrait la dimension ultime, la réalité profonde des gestes et des paroles de Jésus. En les accueillant avec foi, elle entrait peu à peu dans les voies du vrai Messie et donc dans le salut de Dieu qu'apportait Jésus.
De cette manière, Marie fut elle-même, peu à peu, associée à cette œuvre de salut. De par la volonté de Dieu, Marie fait désormais partie du dessein de salut de Dieu. Si on accueille le Sauveur, on ne peut plus faire abstraction de Marie.
Le croyant ne peut plus se contenter de lui réserver dans l’intimité de son cœur et de sa prière la place d'un bel accessoire de l’histoire du salut, pas vraiment nécessaire. Cependant Marie ne s’impose pas comme Jésus Christ.
La grande préoccupation du ‘missionnaire apostolique’ que fut le P. Chaminade était de transmettre à la France et à tous les peuples le salut de Dieu et cela à l’aube d’un monde radicalement nouveau et sceptique sur la capacité des religions, non seulement à sauver les hommes, mais à les humaniser.
Il s’agissait d’une vaste mission et pour la mener à bien, Marie lui paraissait indispensable. Le bienheureux Chaminade l’affirmait sans ambiguïté, non en raison d'une perception subjective, plus ou moins aléatoire et fruit de sa dévotion privée. Il maintiendra cette affirmation et la fondera sur le plan fixé par Dieu de toute éternité. Il n’y a pas de Christ sans Marie : l’amour du Christ envers sa mère « est éternel en raison du dessein éternel de son Incarnation » (EM. II 115). Au cœur de ce dessein, Dieu a placé sa mère.
Marie appartient à « l’œuvre suprême », le mystère du salut. Jésus a eu besoin d’elle pour s’incarner et il ne l’a pas voulue uniquement pour prendre chair en ce monde ; il a voulu l’avoir à ses côtés et l’associer à son œuvre salvatrice. Tout cela est fruit de l’amour de Jésus Christ, dont le mouvement est décrit à l'article cinq des Constitutions de 1839, les premières officiellement reconnues de la Société de Marie :
« Jésus a voulu naître de la Vierge Marie ; nourri et élevé par elle, il ne s’en est point séparé dans tout le cours de sa vie terrestre ; il lui a été soumis et il l’a associée à tous ses travaux, à toutes ses douleurs et à tous ses mystères » (EM. 576). 
La proximité avec son Fils, qui aurait aussi existé si Marie avait conçu, éduqué et aimé Jésus comme toute femme juive ordinaire, devient une communion très profonde du fait de son « association à tous ses mystères ».
Voici le projet de salut  : en Jésus, Fils unique, Dieu vient vivre à la manière des hommes : il naît, travaille, souffre et meurt. Dieu fait sien et vit tout ce qui nous touche. Ces réalités si humaines, vécues par le Christ de Dieu, conduisent tous ceux qui les vivent et qui accueillent Jésus comme unique Sauveur à vivre dans l’intimité de Dieu. Chacune de ces réalités terrestres vécues par Dieu dans le Christ devient « mystère », élément du développement historique du mystère du Christ. Elles conduisent ainsi au salut.
Les évangiles nous montrent que Marie, non seulement vivait en compagnie de Jésus comme toute mère, mais qu’elle entrait peu à peu, par la foi, dans les « mystères » de son Fils. Grâce à la foi, elle accueillit comme mystères les gestes et les paroles de Jésus ; elle pénétra leur sens caché et ainsi s’associa profondément au cheminement du Messie, celui-ci gardant toujours l’initiative. De cette manière, Marie devint peu à peu un élément inséparable de l’œuvre du Sauveur et fut préparée par son Fils ‘éducateur’ pour y coopérer.

Tout découle, précise Chaminade, de l’amour de Jésus. Celui-ci, « le plus aimant des fils », voulut donner à sa mère « avec une complaisance visible » le titre de « femme », équivalent à celui de ‘Nouvelle Eve’ (EM II 471). Ce titre de Nouvelle Eve est un des grands titres auxquels recourt la Tradition pour signifier la coopération de l’Eglise et de Marie à la rédemption des hommes. 
L’amour immense de Jésus Christ pour sa mère n’a pas consisté seulement à l’entourer d’affection, en se comportant avec elle comme le meilleur des fils, il consista surtout à la faire entrer dans ce qui était l’âme de son œuvre rédemptrice, en l’y associant. Le Seigneur aima Marie, non en la remplissant de son amour comme un récipient, mais en l’invitant à aimer comme Lui, en l’appelant à participer à sa propre mission. Jésus Christ l’a voulue pour toujours auprès de Lui de manière active. Il n’y a pas de plus grand amour que d’inviter quelqu’un à partager les responsabilités les plus grandes et les plus belles que l’on exerce. Dieu, qui eut besoin de Marie pour la génération humaine du Verbe, l’associa à l’Incarnation rédemptrice dans toutes ses dimensions et continue à avoir besoin d’elle pour engendrer dans la foi les frères et sœurs de son Fils.

Dans les deux chapitres suivants, nous étudierons comment Marie collabore activement à ce dessein ; auparavant, voyons comment, sur terre, elle entra dans la communauté de Jésus, germe de l’Eglise, à laquelle Il nous convoque toujours parce qu’elle poursuit son œuvre en ce monde.


3.4. Entrée dans la communauté de l’Eglise, 
comme étape ultime du pèlerinage terrestre de Marie

Cette section nous aidera aussi à découvrir la place de Marie dans le plan de Dieu. Jésus qui a voulu l’avoir toujours auprès de Lui, quelle importance lui donna-t-il par rapport à sa communauté, germe de l’Eglise naissante ?


Marie au centre de la communauté de Jésus

Un moment donné, Jésus quitte sa mère pour s’occuper du groupe qui se rassemble autour de Lui, attiré par sa prédication. Selon Marc, Marie resta en dehors de cette communauté nouvelle.
Luc, par contre, souligne combien elle se distingua par la foi, lien fondamental qui unit ce groupe ; il précise en outre, dans les Actes des Apôtres, que la mère de Jésus était présente au milieu de la communauté priante de Jérusalem, qui attendait l’Esprit promis, l'Esprit de Pentecôte.
La présence de Marie au Cénacle est très significative ; la naissance de Jésus, comme celle de l’Eglise, se réalise grâce à l’action de l’Esprit Saint : dans le premier cas, il couvre Marie de son ombre ; dans le second, il la comble de sa présence, de manière très forte parce que, mère de Jésus, elle était la Mère de Dieu.


Entrée dans la communauté de l’Eglise, mystère de dépouillement

Le processus de détachement de Marie atteint son sommet lorsqu’elle entre dans la communauté nouvelle, l’Eglise. Le texte de Jn 19, 25-27 nous le fait percevoir. Jésus ne meurt pas abandonné des siens ; au pied de la croix se trouve sa communauté, représentée par « la mère de Jésus » et par « le disciple qu’il aimait ».
L’un et l’autre représentent l’Eglise, Peuple de Dieu en marche de l’Ancien au Nouveau Testament. Par la parole : « Femme, voici ton fils », Marie, en la personne du disciple, nous reçoit tous comme ses enfants ; dans la communauté, elle prend soin des autres membres, en sa qualité de mère. Mais il faut aussi parler des devoirs du disciple (de nous) envers cette mère ; la spiritualité marianiste l’a bien perçu.
Marie est présente dans la communauté des disciples, mais elle seule en est l’archétype ou le modèle par excellence, elle seule reçoit la charge de mère des autres membres.
Passer de Jésus à l’Eglise semble comporter une signification profonde pour Marie. Il s'agit là d'un des « mystères » prévus dans le plan d’ensemble de l’Incarnation.
Il nous semble parfois que, dans notre marche vers Jésus, l'Eglise soit un obstacle, plutôt qu’une aide. Non pas l’Eglise comme « communion des saints », communion fraternelle où nous partageons entre nous l’amour qui vient de Dieu, nous aidant les uns les autres à croître comme Corps du Christ, à nous conformer à la Tête, mais l’Eglise en tant que composée d’hommes pécheurs. Dans l’Eglise, les obstacles viennent des déficiences humaines ou, tout simplement, du fait qu’on est passionné par Jésus Christ et qu’on a affaire à des personnes limitées, si différentes du Seigneur.
Marie a pu vivre quelque chose de semblable. Jésus a quitté sa maison abandonnant d'une certaine manière sa mère et il a rejoint l'Eglise. Dans la communauté de Jérusalem et malgré les attentions que celle-ci lui témoignait, la Vierge a dû vivre douloureusement cet abandon, consenti au Calvaire, pour remplacer son Fils bien aimé par le disciple. 
Comme le passage par la mort, ce fut quelque chose de difficile à accepter, mais ce fut peut-être aussi une condition nécessaire pour que l’Esprit la conduise à une communion plus intime avec la personne du Christ.

Il en est de même pour nous. C’est comme de passer de relations humaines pleines de tendresse et de joie sensibles, à ce que nous pourrions appeler « le domaine du mystère ». Dans la vie, nous acceptons avec joie ce qui est positif et nous sommes même prêts à assumer courageusement ce qui est difficile. Mais, parfois, cela nous paraît trop dur, il n’y a pas de consolations ; on peut même en arriver au dégoût de l’existence elle-même.

Avec l’Eglise aussi, il peut nous arriver quelque chose de ce genre. A certains moments, ses faiblesses nous la rendent insupportable jusqu'à nous donner envie de la rejeter en bloc, comme obstacle au projet de Jésus ; et l'on en arrive à se dire : Jésus, oui. L’Eglise, non. Or la foi nous enseigne que la vie avec Jésus passe par l’acceptation de son Eglise. Marie a vécu cela, assumant dans le disciple bien-aimé de Jésus tous ceux et celles qui, appelés à être conformes à son Fils, sont pourtant si imparfaits ; comme nous-mêmes.

La dernière étape de la vie de Marie nous montre qu’entrer dans le mystère du Christ signifie accepter, non seulement sa personne, mais son œuvre. Cela aussi, Jésus l’a vécu avant nous tous. Jésus a tout fait pour que ses disciples entrent dans son projet d’amour. Ils l’ont déçu ; au lieu de les abandonner, il s’est fait encore plus proche, les acceptant tels qu’ils étaient et nous enseignant à notre tour à nous accepter comme nous sommes.
Nous voici tous appelés à œuvrer pour une Eglise qui communie à son Seigneur, comme Marie, en l’accueillant, en s’identifiant à Lui par la foi et en suivant toutes ses voies.
Mais, pour celui qui épouse les attitudes de Marie, tout dans l’Eglise, même les contradictions et les péchés de ses membres, se transforme sous l’action de l’Esprit Saint pour devenir occasion de resserrer les liens avec le Seigneur et d’entrer plus profondément dans le mystère glorieux de sa Croix et de sa Résurrection. 


3.5. Marie exaltée au ciel, associée à la gloire de la Résurrection

Associée à la gloire de Jésus ressuscité

Ayant associé Marie à tous ses mystères, le Seigneur voulut aussi lui faire partager la condition céleste de son corps glorieux. Il la fit entrer, la première, dans la gloire du ciel.
Le 1° novembre 1950, le pape Pie XII définit le dogme de l’Assomption : « Nous proclamons, déclarons et définissons comme une vérité divinement révélé que Marie, l’Immaculée Mère de Dieu, toujours vierge, ayant accompli le cours de sa vie terrestre, fut exaltée corps et âme à la gloire du ciel ».
Le verbe ‘exalter’ évite de faire penser à un déplacement spatial, que d’autres verbes, comme ‘élever’, auraient suggéré. Dieu a accueilli Marie auprès de Lui, une fois « accompli le cours de sa vie terrestre ». La définition dogmatique ne se prononce pas sur la modalité du départ de Marie, même si la vénération, de son tombeau, très ancienne, invite l’historien à penser que Marie est morte.
L’Assomption n’est pas attestée explicitement dans l’Ecriture. Il s’agit là d’une conviction qui a pris jour, peu à peu, dans l’Eglise ; à l’origine, elle est en lien avec la célébration de la Koimesis ou Dormition de Marie.
A ce propos, Epiphane de Salamine affirme, au IV° siècle, que personne ne sait comment s’est terminée la vie de la Sainte Vierge. Ignorait-il les traditions de la première communauté chrétienne de Jérusalem ? En tout cas, bien que les premiers apocryphes sur son exaltation n’apparaissent qu’à la fin du V° siècle, certains auteurs pensent qu’ils dépendent de traditions beaucoup plus anciennes.
Au VI° siècle naît en Orient la célébration liturgique du transitus - passage -, ou Dormition de Marie, qui affirme au moins l’incorruptibilité de son corps virginal, si ce n’est l’Assomption proprement dite. Celle-ci est peu à peu attestée dans les siècles suivants, jusqu'à aboutir progressivement à l’unanimité morale des Eglises, à commencer par l’Orient. Les orthodoxes admettent tout à fait le « contenu » de notre dogme, mais pas le texte proclamé par le pape.
En Occident, depuis le VIII° siècle, la fête s’appelle « Assomption de la Vierge Marie ». Les grands docteurs du XIII° siècle se prononcent clairement en faveur de l’Assomption.

La raison théologique profonde de ce dogme est celle que nous venons d'indiquer : l’Assomption exprime la plénitude de l’association de Marie à son Fils. Marie, totalement associée au dessein global de l’Incarnation depuis que Jésus Christ prit chair de sa chair, ne pouvait pas ne pas être entièrement unie au corps glorieux de son Fils et Seigneur. Pie XII, dans le document qui contient la définition dogmatique, appelle Marie « généreuse associée du Divin Rédempteur ».


L’Assomption, fruit de la foi de Marie

Tout cela confirme la vision que le Bienheureux Guillaume Joseph avait du mystère de Marie. Il pensait, avec justesse, qu’à la grande humilité de Marie ne pouvait succéder qu’une glorieuse exaltation (EM. I 561-565) ; ce qui n’est pas sans rappeler le mystère de l’abaissement ( kénose ) du Christ et son élévation dans la gloire (Ph. 2, 6-11).
L’Assomption, comme tout ce qui touche Marie, est un don que Dieu lui a fait ; elle  fut glorifiée. Mais la forme passive du verbe ne doit pas nous faire oublier un autre aspect  : l’Assomption fut aussi une conséquence de la foi de Marie, toujours active au long de sa vie. Vatican II, allant plus loin que le texte de la définition dogmatique, souligne tout particulièrement cet aspect existentiel de l’union de Marie au Christ par la foi (LG 56-59).
L’Assomption est comme la manifestation de la profonde transformation que la semence de la Parole de Dieu avait produite dans tout l’être de Marie. Ce n’était donc pas un phénomène déterminé par des lois biologiques mais une conséquence de l’option de foi de Marie.

Chaminade insiste sur cet aspect ; il note qu’à l’heure de glorifier sa mère, Jésus n’a pas pris en compte des motifs humains. « Jésus Christ, dans les actions divines, n’écoute jamais la chair et le sang. Il ne couronne que le mérite de Marie, c’est-à-dire sa foi et sa fidélité, selon sa parole : " Bienheureux plutôt ceux qui écoutent la Parole de Dieu et qui l’observent ! " » (Lc 11, 28) (EM. I. 261 ; 526).


Le symbole de la femme promise

Vatican II considère Marie glorifiée au ciel comme « l’image et le commencement de ce que sera l’Eglise en sa forme achevée, dans le siècle à venir » ; elle « brille, devant le Peuple de Dieu en marche, comme un signe d’espérance certaine et de consolation, jusqu’à l‘achèvement du jour du Seigneur ». (LG. 68)
Notre Fondateur trouve aussi un fort contenu symbolique dans l’expression : Marie, « la femme promise ». Cette dimension fut fortement soulignée par C. G. Jung, à l’occasion de la définition du dogme, qu’il considère comme un événement exceptionnel.

Le symbole a une force d’entraînement extraordinaire. Il va au-delà du rationnel et, en stimulant des potentialités enracinées dans le subconscient collectif, il provoque en nous de puissantes réactions émotives.
Tout ce qui est féminin possède une grande force symbolique et nous pousse à nous impliquer totalement envers les personnes, les choses, les milieux, c’est-à-dire qu’il nous oriente vers le réel concret, plus que vers ce qui est abstrait et idéologique.
Les sciences des religions nous montrent en Marie « la plénitude du principe féminin, comme le symbole de la plus grande force vitale dans le développement de la conscience et de l’expérience du sacré ».
En outre, nous parlons ici de la « femme promise » (beau titre donné à un recueil d’études marianistes, édité par Larry Cada). La promesse fait appel à l’utopie et empêche le cœur de l’homme de se contenter de ce qu’il touche ; elle le pousse à se convertir toujours davantage en atténuant les défauts et les obscurités.

La puissance d’attraction de Marie glorifiée ne se limite pas à ces influences de type psychologique, si importantes soient-elles. Elle va bien au-delà, à cause de l’Esprit Saint qui l’habite toute entière. La Femme promise, plus qu’un symbole, est une icône.
Une icône, contrairement à l’idole ou à la simple image, fait irruption dans notre existence. Elle interpelle nos dispositions profondes et surtout les modifie. Elle lance un appel semblable à celui que Dieu lança à Abraham ; elle interroge notre manière d’être et d’agir.




Marie glorifiée, symbole d’intégration

L’enthousiasme de Jung pour l’Assomption vient du fait qu’il y a vu le meilleur des symboles d’intégration possibles. L’intégration et non la perfection, est un des grands thèmes de pensée de ce psychologue de renom.
A partir de son expérience clinique, il constate que la perfection humaine se centre souvent, de manière unilatérale, sur une seule dimension : sur les réalités spirituelles (l’esprit) ou sur les réalités corporelles, sur le rationnel ou sur le matériel, sur l’humain à l'exclusion du divin ou vice versa.
D’après le même Jung, l’Assomption, nous parle de l’unification de tous les contraires : matière et esprit, conscient et inconscient, création et transcendance. Elle nous aide à valoriser le monde présent et nous donne foi et confiance dans le monde à venir.
Jung constatait avec amertume les conséquences malheureuses d’une exaltation unilatérale de la matière. Cinq ans avant la définition du dogme avait eu lieu l’explosion de la bombe atomique. 
Ce n’est pourtant pas une raison pour ignorer la matière ou la passer sous silence. Le corps, en effet, est une dimension de la personne qui mérite attention et respect. Il détermine notre tempérament et toute notre personnalité. C’est par lui que nous sommes enracinés dans le concret, que nous communions avec la nature, que nous dialoguons avec nos semblables.
La femme est particulièrement sensible à cette relation entre l’âme et le corps, qui devrait être si naturelle chez toute personne humaine.

La sainteté chrétienne ne signifie pas l'élimination, mais l'intégration de la matière dans le dynamisme de l’Esprit Saint, ce qui est évident pour ceux qui croient en la Résurrection de Jésus et en l’Assomption de Marie.
L’Eglise le souligne en nous proposant, pour la messe de la veille de l’Assomption, l’évangile de la femme qui crie dans la foule : « Heureuse celle qui t’a porté et allaité ! ». La réponse de Jésus suppose que Marie a assumé ces réalités terrestres et les a imprégnées de foi. C’est grâce à cette foi vivante qu’elles ont été un jour glorifiées à tout jamais. 
La femme et le mystère du mal

Jung, dans sa Réponse à Job, souligne aussi combien, sur le chemin qui mène à l’intégration, il faut tenir compte du mystère du mal. Il faut savoir regarder lucidement cette opposition aux plans de Dieu à laquelle le P. Chaminade, comme nous le verrons dans le dernier chapitre, accordait une si grande importance. Ce que nous disons ici aidera à mieux comprendre des textes caractéristiques de la tradition marianiste.
Parmi les textes de l’Ecriture cités par Pie XII en faveur de l’Assomption figurent Gn 3, 15 et Ap 12. On y trouve l’image de la lutte contre le serpent mauvais, symbole que le P. Chaminade a repris à son compte.
Marie, l’Immaculée, n’a jamais connu le péché, ni originel ni personnel. Mais elle a rencontré le péché partout autour d'elle et, dans son innocence, elle fut particulièrement sensible au mal. Elle a été confrontée à la croix plus qu’aucune autre créature, découvrant, plus que tous, l’horreur du péché. Il lui en a beaucoup coûté d’engendrer la communauté des disciples au Calvaire, tout près de son Fils crucifié.
La victoire sur le monde, c’est notre foi. C’est la foi qui a guidé Marie dans son combat, car elle est notre arme favorite. Le croyant n’ignore aucun des problèmes du monde : pauvreté, inégalité des chances, exploitation de la femme, des enfants, injustices dans les relations personnelles ou internationales. Chaque chose, selon sa mesure, doit être transformée pour pouvoir être intégrée dans la Nouvelle Création, dont Marie apparaît comme le signe et l’anticipation.
Nous ne pouvons pas oublier que la lutte entre le bien et le mal fait partie de la condition humaine. Notre liberté pour croître et s’épanouir, doit affronter l’obstacle, sans prétendre l’éliminer sur-le-champ. Elle doit plutôt l’évaluer et mettre en oeuvre une stratégie qui, sans tomber dans le volontarisme, doit être intelligente. Lutter contre le mal suppose parfois d'accepter un long combat. Il y a des victoires qu’on ne peut remporter qu’en acceptant les blessures venant du mal qui nous agresse ou de celui que nous avons fait nous-mêmes. 


Traits humains de Myriam de Nazareth que l’on retrouve en Marie du ciel  

Tout ce qui fait notre vie, son côté humain et son ouverture au spirituel, sera transfiguré ; cela se produira dans ce que nous appelons le « ciel », monde mystérieux pour nous, mais qui devient plus clair quand nous le considérons à travers l’Assomption de Marie. Tout sera transfiguré ; seul le mal sera vaincu. Marie construisit peu à peu sa personnalité sur cette terre par toute une série d’attitudes concrètes, de comportements pleinement et librement assumés. Ces traits demeurent en elle après son Assomption, sa glorification. Transformés par l’Esprit Saint, ils nous interpellent puissamment, sans que nous ayons à les reproduire matériellement.

Le sens des réalités terrestres qu'a eu la Vierge de Nazareth et son immersion sans défaut dans l’existence, Marie les a menés à leur perfection. Tout en nous faisant désirer les réalités éternelles, l’Assomption n’est pas un symbole d’exaltation qui nous inviterait à fuir les problèmes de la vie. Elle nous aide à mieux découvrir, comme Marie, comment vivre à la manière de Jésus et avec Lui ; c’est en devenant son disciple que nous arriverons à être un jour participants de sa glorieuse Résurrection.


3.6. Marie et l’Esprit Saint    

Depuis Vatican II, la réflexion sur l’action de l’Esprit Saint dans la vie de Marie a remarquablement progressé. La thèse de A. Langella en constitue un bel exemple. 
Rien dans la vie de Marie ne s’explique sans l’action de l’Esprit Saint. Esprit d’Amour, il fit d’elle la fille bien-aimée du Père, dès le premier instant de sa Conception Immaculée. Il la couvrit ensuite de son ombre pour que d’elle, toujours vierge, puisse naître le Messie promis. En la remplissant de sa sagesse, il l’a aidée à voir le sens des événements et à entrer toujours davantage dans les voies nouvelles du Messie. L’Esprit l’a identifiée enfin au corps glorieux du Seigneur Ressuscité.

Nous avons déjà fait allusion à la belle interprétation de saint Thomas d’Aquin, citant Hugues de Saint Victor, de l’Action du Saint Esprit dans la conception virginale de Jésus. La Parole de Dieu transmise par l’ange et reçue par Marie ex auditu, remplit le rôle de la semence masculine ; elle envahit le cœur de la servante du Seigneur par l’amour du même Esprit Saint et, de là, s’épanche dans sa chair virginale, la rendant féconde en provocant la conception du Seigneur.
De toute éternité, le Fils est conçu dans le sein du Père, qui est Amour semblable à l’Esprit Saint, sein maternel de la première personne de la Très Sainte Trinité, où le Fils repose, enveloppé de tendresse infinie et d’où il jette un regard d’amour vers son Père, unique raison de son existence.

De manière analogue, Jésus Christ, le Verbe de Dieu incarné, repose dans le sein de Marie rempli de l’amour de l’Esprit Saint ; en lui, il trouve la tendresse illimitée de celle qui sera pour lui le « visage maternel de Dieu ».
Méditer les événements dans son cœur, les confronter avec la Parole de Dieu, n’est-ce point un acte de foi, qu'on ne peut expliquer que par l'action de l’Esprit Saint favorisée, dans une très grande docilité, par une foi qui s’efforce de comprendre ?
C’est ce qui se passe admirablement quand Marie cherche le sens des événements de l’enfance de Jésus et de sa vie publique. Parfois il lui faut du temps, d’autres fois elle comprend vite, toujours grâce à l’action de l’Esprit Saint, rendue féconde par l’acquiescement libre de la Vierge et son accueil à l’initiative de l’Esprit. L’association de Marie aux mystères de son Fils constitue ainsi le chef-d’œuvre de l’Esprit du Christ.

Encore un mot sur l’action de l’Esprit dans la glorification de Marie. C’est Lui qui agit dans la Résurrection de Jésus ; tout corps humain qui participe à cette Résurrection du Christ deviendra « corps spirituel », aux dires de saint Paul. Cela ne veut pas dire qu’il se transformera en esprit pur, comme si la matière était éliminée. L’exégèse actuelle rejette cette interprétation de type gnostique et souligne qu’il s’agit d’un corps pénétré entièrement par l’Esprit Saint, qui le fait entrer pour toujours dans le monde de Dieu.

Marie, plus profondément identifiée à son Fils que toute autre créature, est glorifiée par l’Esprit de la Résurrection et sa personne tout entière, corps et âme, est baignée de ce même Esprit. La Vierge glorifiée dans le ciel acquiert ainsi les caractéristiques du corps ressuscité de son Fils. Celui-ci se rendait présent à ses disciples sans plus se heurter aux obstacle du temps et de l'espace. Il est aussi bien à Jérusalem qu’en Galilée et son pouvoir de communication s’étend à tout l’univers, mais il ne peut être reconnu que par les yeux de la foi : « Ne me touche pas », dit-il à Marie Madeleine ; mais il dit aussi à tous : « Je suis avec vous tous les jours jusqu’à la fin des temps » (Mt 28, 20).
Nous ne pouvons ni voir ni toucher la Vierge Marie. Mais nous la savons proche de nous ; ce n’est pas de loin qu’elle s’occupe de nous. Elle voit nos besoins dans le regard du Père.

Dieu n’est jamais « loin », mais tout proche de chacun d’entre nous ; de même que nous sont très proches ceux qui sont au ciel et qui nous rencontrent en Dieu. Remplie de son Esprit, le possédant avec la plénitude correspondant à son état de mère de Dieu, Marie se fait non seulement proche mais présente à chacun d’entre nous. 
Avec sa qualité d’écoute et sa capacité à comprendre, acquises sur la terre et amplifiées au ciel, elle est partout présente à côté de nous. Non parce que nous l’imaginons ainsi, mais parce que c’est la vérité. Elle n’a pas besoin d’intermédiaires pour exercer son action maternelle.
Cependant, elle ne remplace pas l’action de l’Esprit Saint en nous, au plus intime de notre être ; mais Lui, grâce à Marie, lui donne une touche de tendresse maternelle. 


3.7. Les attitudes de Marie à l'égard du Christ, 
exemplaires pour l’Eglise

Nous nous sommes efforcés de déterminer et de justifier l’importance de la place de Marie dans le dessein d’amour de Dieu pour les hommes. Cette réflexion théologique nous présente Marie comme exemplaire et éclaire nos propres attitudes personnelles vis-à-vis du Christ, celles de toute l’Eglise.
L'Eglise ne pourra jamais faire abstraction de Marie, car c’est en elle et en personne d’autre mieux qu’en elle, que l'Eglise trouvera le meilleur modèle d’une foi qui accueille le Seigneur, son Fils, comme l’unique Sauveur.
Le sens du mot « femme », sur lequel insiste avec bonheur le Bienheureux Chaminade, est reconnu par l’exégèse traditionnelle et par les études récentes ; il nous invite à entrer plus avant dans l’analogie qu’il y a entre Marie et l’Eglise et à vivre avec Jésus Christ, comme le fit si bien la Vierge de Nazareth, la tout aimée de Dieu.

Nous sommes appelés, avant tout, à nous laisser investir par le Seigneur Jésus, le plus profondément possible. C’est ce qu’a fait Marie. En étant associée au dessein du salut, Marie n’a jamais été mise sur le même plan que son Fils, à la manière d'une déesse. Jésus seul et non Marie, est Seigneur et Sauveur, il est l’unique Médiateur entre Dieu et les hommes. Cette dépendance à l'égard du Seigneur et la manière concrète dont elle s’est réalisée donnent à Marie toute sa signification dans le projet de Dieu.
Elles l’ont amenée à « accueillir » Jésus Christ par la foi et, par conséquent, à s’unir à Lui de tout son amour.

Jésus, ainsi accueilli, se rendit présent dans le « cœur » de sa mère (Lc 2, 19. 51). C’est-à-dire au plus profond de son être, là où ce qui est le plus spirituel rencontre son humaine nature et son histoire.
Toute la personne doit être imprégnée du Christ. Saint Paul nous enseigne que le Christ habite en nos cœurs par la foi. Il pénètre au plus profond de nous-mêmes pour trancher entre le bien et le mal avec le glaive de la Parole ; il discerne ainsi la conduite, les attitudes, les pensées et jusqu’à nos sentiments les plus profonds (He. 4, 12).
C’est le Christ lui-même qui se rend présent. Lui et non seulement son influence. Il se rend présent avec et par son Esprit et c’est avec toute sa personnalité, sa singularité, de manière réelle et non imaginaire, qu’il investit celui qui le reçoit par la foi.
La communion de pensée et de sentiments entre les personnes est d’autant plus grande, comme l’atteste l’expérience, que leur relation d’amour et d’amitié est plus profonde.

Marie est pour nous le modèle inégalable de cette relation avec Jésus Christ. Elle fut unie à son Fils d’une manière consciente, personnelle et incomparable, à cause d’un amour pour Lui à la fois maternel et ‘sponsal’, dans l’Esprit. Elle vécut ainsi avec Jésus une profonde communion, dans la plénitude de grâce propre à la Mère de Dieu. 
Fruit avant tout de l’amour de l’Esprit Saint, l’union de Marie avec le Christ eut comme principe humain sa foi personnelle, modèle par excellence de la foi de l’Eglise et de tout croyant.
Marie est donc un modèle de foi, d’une foi active, incarnée et non spiritualisée à l’excès. Myriam de Nazareth est une femme de notre terre. Elle a vécu une histoire, des événements concrets : voyage à Bethléem à cause du recensement de Quirinius, exil en Egypte, angoisse vécue pour différents motifs : massacre des innocents, perte de Jésus et recouvrement au Temple. Voyages chaque fois plus significatifs à Jérusalem, jusqu’au dernier qui l’a menée au pied de la croix de son Fils et au cœur de la première communauté chrétienne.
Ces déplacements de Marie ne furent jamais purement matériels, mais motivés par son attitude intérieure de foi. Cette foi s’exprimait dans ses pérégrinations à la suite de son Fils. L’harmonie entre son comportement extérieur et son attitude intérieure fait d’elle la première disciple de son Fils, surtout par sa vie de communion avec Lui, qui a progressé de jour en jour.
Disciple, elle le fut aussi par ses paroles, peu nombreuses mais significatives. Oh ! qu’il m’advienne ! (avec un immense désir) ; Mon âme exalte le Seigneur ! (et tout le cantique du Magnificat) ; Mon enfant, pourquoi as-tu agi de la sorte avec nous ? (attitude de recherche angoissée) ; tout ce qu’Il vous dira, faites-le ! (montrant clairement que la disponibilité vis-à-vis du Christ est l’unique voie). Paroles qui expriment les dispositions intérieures, profondes, déterminant sa ‘conduite’ et en même temps fortifiées par cette conduite, car c’est elle que Dieu regardait pour donner sa grâce à Marie. Chacun des pas de la vie de Marie, dans sa dimension humaine et croyante, est pour nous une leçon exemplaire.
On a souligné avec raison la grandeur, non seulement des patriarches, mais aussi des femmes célèbres de l’Ancien Testament : Déborah, Judith, Esther, Ruth. Marie prend place dans cette lignée, mais elle les dépasse toutes.
Imiter Marie, notre modèle, n’est pas sans efficacité pour nous. Marie est porteuse de grâce ; elle n’est pas un modèle purement statique ou passif. Quand nous la regardons ou la prions, avec le désir sincère de lui ressembler, son amour maternel peut agir, avec toutes ses harmoniques, en chacun de nous et en son Eglise. Elle ne représente pas pour nous une simple invitation ou une proposition facultative, elle est vraiment pour nous une aide efficace pour cheminer dans notre vie chrétienne. 


3.8. Marie, le meilleur chemin vers Jésus

Dans les chapitres suivants, nous verrons comment Marie nous apporte son aide et comment nous comporter envers elle. En clôturant ce chapitre, nous voulons souligner un élément important. Le bienheureux Chaminade, définissant notre charisme dans sa lettre du 24 août 1839, affirme que Marie est pour nous le meilleur chemin vers Jésus Christ. Pouvons-nous encore l’affirmer aujourd’hui ou n'est-ce qu’une pieuse pensée, sans fondement théologique sérieux ? 

Il faut affirmer que cela est toujours vrai, car cette assertion est fondée. Marie est au centre du charisme marianiste, comme le meilleur chemin vers Jésus Christ. Rien ne nous unit plus étroitement au Seigneur que de L’accueillir dans la foi, en Lui ouvrant la porte de notre cœur pour qu’Il demeure en nous et nous identifie à Lui.
Qui a mieux réalisé cela que la première croyante ? C’est de son union avec Jésus dans l’Esprit que vient la force inébranlable de la Femme et son incomparable tendresse de Mère. Tout en elle nous guide vers Jésus.

Dans les prochains chapitres, nous préciserons comment Marie, selon la conception catholique du culte des saints, est plus qu’un modèle, si excellent soit-il. Sa présence auprès de nous est une aide efficace. Parce qu’elle nous vient de celle qui est la Femme remplie de la force de l’Esprit Saint.
L’Eglise aussi, en contemplant Marie, se voit comblée de la tendresse et de la force de l’Esprit de Dieu, que le Père nous donne en son Fils Jésus Christ, Notre Seigneur.


***
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Chapitre IV



Marie dans la communion des saints




4.1. Etat de la question

Après avoir étudié la personne de Marie et sa place dans le dessein de Dieu, nous abordons, dans les deux derniers chapitres, les relations réciproques entre la Vierge et nous.
Vivre avec Dieu, c’est vivre en communion avec tous les saints et avec tous les hommes, ceux qui sont déjà au ciel et ceux qui sont encore en chemin sur la terre. Marie, que sa glorieuse Assomption rend plus proche de nous que jamais, s’occupe activement de tout ce qui nous touche et sa sollicitude est pour nous tous, en même temps que pour chacun en particulier.
L’Eglise a pris progressivement conscience de cette présence agissante de Marie, d'une part grâce à la réflexion des Pères de l’Eglise et des grands théologiens et, d'autre part et même surtout, grâce aux saints et à la piété du peuple de Dieu. La présence de millions de pèlerins, chaque année, dans des sanctuaires comme Lourdes, Fatima ou Guadalupe, nous interpelle tous.
Le P. Chaminade est allé prier dans plusieurs sanctuaires marials : Verdelais, Notre Dame du Roc, Notre Dame del Pilar à Saragosse... Les marianistes sont actuellement responsables de plusieurs autres sanctuaires à travers le monde.

Essayons de voir comment s’est produite, dans l’Eglise, cette découverte progressive de Marie et d'analyser quelques thèmes majeurs. Nous parlerons ensuite des différentes attitudes et formes de dévotion que l’Eglise adopte à l'égard de Marie pour correspondre à son amour.
Ces thèmes et ces expressions de dévotion mariale, communs à tout le peuple de Dieu, sont très présents aussi dans la spiritualité marianiste. Dans le dernier chapitre, nous pourrons alors voir comment le P. Chaminade découvre Marie, femme et mère et examiner les formes de dévotion mariale qu’il recommande.

Une observation importante à propos de ces deux derniers chapitres : par « la dévotion », nous entendons l’attitude d’ouverture d’une personne à Dieu, à Marie, aux saints … et nous la distinguons « des dévotions », qui sont les formules de prière, les manifestations du culte, liturgique et para-liturgique, dans lesquelles la dévotion s’exprime.
La dévotion marianiste à Marie est, avant tout et essentiellement, une attitude intérieure qui englobe toute la vie ; c'est un service, un dévouement, plus que des dévotions.


4.2. La présence active de Marie dans l’Eglise

L’Eglise découvre que Marie exerce son action maternelle de multiples manières, qu'on peut ramener à deux principales : Marie est modèle ou archétype de l’Eglise et elle est mère des hommes.

4.2.1 Marie, archétype de l’Eglise 

Nous insistons de nouveau sur ce thème à cause de son importance et parce qu’il nous servira de clé pour interpréter le concept de Marie, Femme en mission, si capital pour le Bienheureux Chaminade.


Marie, Vierge et Mère, ouvre la porte du monde au Sauveur

Marie est considérée comme archétype de l’Eglise en tant que Vierge et Mère. Saint Justin comme Saint Irénée se réfèrent à ces deux aspects quand ils disent que Marie a ouvert la porte de notre monde au Sauveur.
Tous deux considèrent Marie comme nouvelle Eve, parce qu'elle nous a offert, à la place d’un cadeau empoisonné, le fruit le plus précieux, Jésus le Sauveur.
Par sa vie, sa mort et sa Résurrection, le Seigneur a obtenu le salut pour tous les hommes. Ce salut nous est bel et bien acquis ; il est devant nous comme un fait objectif.
Marie se trouve à la racine même de ce salut ; étant sa mère, elle permet au Sauveur d’entrer dans le monde. On pourrait donc dire : Marie ne coopère pas à la production du salut,[footnoteRef:3] qui est l'œuvre exclusive de Dieu, mais, par grâce, elle est là quand ce salut advient, elle est à la base de la rédemption offerte. [3:  Ce que les théologiens appellent  "rédemption objective".] 

Tout homme, pour être sauvé, doit accueillir ce salut d’une manière personnelle, par la foi. Jésus Christ, par l’action de l’Esprit Saint, nous offre la possibilité de le faire ; mais nous pouvons le refuser, en mésestimant l’œuvre du Christ.
La mission de l’Eglise consiste à favoriser le consentement libre de l’homme. Pour cela, elle met en œuvre les moyens de la grâce qu’elle a reçus : évangélisation, prière, sacrements, témoignage. Elle aide chaque personne à accueillir le salut que nous a obtenu exclusivement le Christ Seigneur. 
Selon Coathalem, un auteur digne de considération, quand Justin et Irénée parlent de Nouvelle Eve, ils ne veulent pas dire que Marie a contribué à dispenser les fruits de la Rédemption. Car c'est plus tard seulement, une fois que l’Eglise eut pris conscience de sa propre mission à transmettre le salut, qu’elle découvrit la manière éminente dont Marie contribue à la Rédemption.  

Marie, archétype de l’Eglise par son attitude d’accueil

Au cours des premiers siècles, l’Eglise ne considérait pas Marie comme principale associée et coopératrice à l’œuvre du salut ; depuis les débuts pourtant, elle la voyait comme son « modèle », en tant que Vierge et Mère. L’Eglise, elle aussi, doit accueillir le Sauveur par la foi et l’engendrer comme une mère dans le cœur des fidèles et même de tous les hommes.
C’est ainsi que l’Eglise a été amenée à se considérer elle-même comme Epouse de l’Esprit Saint ; avec et par Lui, qui l'a rendue féconde, elle aide en effet les hommes à accueillir les fruits du salut.
Vers le VIII° siècle, elle comprit qu'au ciel Marie exerce son action maternelle dans le même sens. Nous allons le préciser tout de suite. Signalons pour l'instant que c’est depuis cette même époque que l’Eglise a découvert la dimension sociale universelle de l’acte même par lequel Marie, comme mère, a accueilli le Sauveur. Non seulement elle l’a fait entrer dans le monde par un acte personnel qui la concernait, mais elle a accueilli le Sauveur comme tel au nom de tous les hommes, de tout le genre humain.
Au VIII° siècle, Ambroise Autpert priait ainsi : « Bienheureuse Vierge Marie, le monde entier, à tes pieds, implore ton consentement ; ô notre Dame, le monde t’a fait dépositaire de sa foi. N’hésite pas, réponds vite à la Parole en accueillant le Fils, donne ta foi et éprouve sa puissance (da fidem et senti virtutem). Le oui est donné sans retard, le messager repart et le Christ pénètre dans la chambre nuptiale de la Vierge ». Ces formulations sont connues grâce à saint Bernard qui, au XII° siècle, eut recours à des expressions semblables.

Saint Thomas d’Aquin approfondit ce thème. Il souligne qu’il convenait d’annoncer à la bienheureuse Vierge qu’elle allait concevoir le Christ  car à ce moment allait se réaliser « un mariage spirituel entre le Fils de Dieu et la nature humaine » ; pour cela « Dieu sollicitait le consentement de Marie au nom de tout le genre humain ».[footnoteRef:4] Le salut est offert, mais il doit aussi être librement accueilli. C’est pourquoi Marie donne son libre consentement en notre nom à tous.  [4:  textes cités par Coathalem, 61, note 9.] 


Aujourd’hui, avec notre manière de raisonner, pouvons-nous encore être d’accord avec saint Thomas d’Aquin ? La personne qui représente le mieux la collectivité n’est pas nécessairement celle que désigne le verdict des urnes, comme c'est le cas dans nos démocraties actuelles. L’idéal de telles élections serait qu'elles fassent émerger la personne qui incarne toutes les aspirations du peuple.
C’est ce qui se passe dans le cas de Marie. Sa sainteté hors pair confère à sa personnalité une dimension sociale qui l’identifie avec tout ce qu’il y a de meilleur dans les hommes et avec leurs aspirations ; en particulier avec le désir humain du salut, si intensément ressenti à cette époque d'attente messianique. Elle en était certainement la meilleure représentante imaginable.
Son attitude fondamentale, qui est d'accueillir dans la foi, ne la portait pas seulement vers un fils qui serait le Sauveur mais vers le Sauveur comme tel et, finalement, vers le salut lui-même.
Marie, par la volonté de Dieu, fut une condition essentielle à l'avènement du salut. Il ne suffit pas de dire que le Christ a réalisé en sa personne l’union des deux natures, en sauvant ainsi la nature humaine par contact avec sa nature divine.
Une fois réalisée l’union hypostatique de ces deux natures, c’est en Marie que s'est formé le Sauveur, une seule personne en deux natures. Pour que le salut puisse être donné, il fallait qu’il fût librement et personnellement reçu. Marie a offert son libre consentement et ainsi est advenu le salut. La Rédemption n'a pas été seulement objective mais aussi subjective, parce que accueillie par son destinataire. 
Pour réaliser un mariage d’amour et donc libre, le consentement de l’épouse est nécessaire. Marie l'a donné. Elle apparaît ainsi comme le type même de cette attitude d'accueil que chacun de nous doit faire sienne. Elle a été accueillante non seulement au moment de l’Incarnation mais à chaque moment, dans chaque mystère de la vie du Christ, comme nous l’avons analysé.


L’accueil exemplaire, expression de notre liberté

A bien y regarder, nous voyons que l’accueil de Marie est typique de la créature comme telle. Certains ont légitimement combattu une conception de la religion qui ferait de l’homme un sujet passif, sans initiative et finalement sans liberté. Leur critique est justifiée. Mais quand nous réfléchissons sur la propriété essentielle de toute créature, sur son origine première et sa destinée ultime, nous devons reconnaître que c'est sa « capacité d’accueil ».
Seul celui qui accueille l’existence dans la paix et la considère comme un cadeau, peut progresser en toute liberté vers son plein épanouissement. La foi nous enseigne, en outre, qu'on ne peut arriver à cela qu'en s’ouvrant à Dieu, bonheur infini.

En ce sens, nous pouvons dire que Marie est le modèle ‘par excellence’ de toute personne créée, non seulement de la femme mais aussi de l’homme. La capacité d’accueillir se situe au-delà de la distinction homme/femme. Si nous allons au fond des choses, nous voyons que l’existence humaine comme telle se résume à accueillir, à consentir et nous comprenons mieux la vanité de la tentation d’Adam de faire sa vie sans Dieu.
« Obéir » fut le choix du Serviteur, que nous retrouvons aussi dans le fiat de la jeune fille de Nazareth. C’est ce que veut dire saint Irénée quand il parle de l’acte virginal d’obéissance qui restaure le cercle joyeux du salut, lequel avait été rompu par la désobéissance originelle. Il faut souligner que l’accueil et le consentement sont source de liberté. Loin de nous, cependant, l’idée que ‘accueil’ voudrait dire ‘passivité’.
De l’attitude de foi de Marie jaillit un torrent de liberté, qui a révélé en elle des attitudes de courage comparables à celles de Déborah, d'Esther ou de Judith. Ces femmes n’ont pas hésité à assumer des tâches délicates et très risquées. En femmes fortes, elles ont donné leur vie pour leur peuple.
On décèle une force comparable dans la réponse de Marie à l’ange, dans la proclamation prophétique du Magnificat et dans le conseil inattendu qu'elle donne aux serviteurs de Cana. Marie, en accueillant son Fils, en actualisant à chaque instant la jeunesse de sa virginité, était remplie de la force de l’Esprit de Jésus. Aujourd’hui, elle fait rayonner cet Esprit et nous le transmet.


Actualité de la dimension exemplaire de Marie

Le concile Vatican II a remis en lumière le thème de Marie comme type de l’Eglise, ou mieux, comme archétype, selon l’expression de Hans Urs von Balthasar. Marie n’est pas une ébauche imparfaite d’une réalité qui la dépasse, comme Isaac le fut du Christ. Elle représente, au contraire, la sainteté parfaite que Jésus désire pour son Eglise. L'abbé René Laurentin la désigne comme « paradigme » ou modèle parfait (pattern), comme celle qui indique toutes les pistes possibles pour imiter ou faire une chose.
Ce n’est pas le lieu, ici, de faire l’étude exhaustive d’un thème complexe, si bien traité dans des ouvrages spécialisés. La mariologie de von Balthasar, étudiée de près par Johann Roten, peut être très intéressante pour nous aider à interpréter le charisme marianiste. Toutes les actions de Marie sont exemplaires et acquièrent par là une dimension particulièrement significative pour tous.
Yvonne Gebara et Claire Bingemer analysent cela avec finesse, dans l’optique de la théologie de la libération. Toutes les attitudes de Marie sont inspiration, suggestion pour tous. En contemplant la virginité de Marie ouverte au don gratuit de Dieu, le Peuple de Dieu se reconnaît comme naissant, non de ses seules forces, mais d’En Haut, comme du don de l’Esprit. Les réponses de Marie à l’ange, sa visite à Elisabeth et sa conversation avec elle, le conseil donné aux serviteurs de Cana … sont à transposer dans nos vies, de la manière la mieux appropriée à chaque cas.


4.2.2. Marie, Mère spirituelle des hommes

Marie n’est pas pour nous seulement un modèle. Par son action maternelle, elle nous aide à vivre les attitudes spirituelles qui sont les siennes. Elle nous communique à cet effet la force de l’Esprit Saint, qui la remplit tout entière. Par la force de ce même Esprit, elle nous forme à la ressemblance de Jésus Christ. C’est son rôle de mère, mère de tous les hommes et particulièrement des croyants.
Quelques repères historiques nous aideront à y voir clair.	 


Participation de Marie à la communication des dons du salut

Le salut - la Rédemption - nous a été obtenu une fois pour toutes par Jésus, unique Médiateur et Sauveur. Le Seigneur répand sans cesse sa grâce, son Amour sauveur, sur chaque croyant et ainsi sur les cultures et sur les structures sociales. En vue de communiquer cette grâce non seulement à nous mais aux autres hommes, Il sollicite notre coopération ; nous participons ainsi à la mission de Jésus Christ. Tout chrétien, du fait qu’il a reçu le baptême, est appelé à le vivre en missionnaire de Jésus Christ. Il coopère ainsi au salut du monde.
Marie, la première chrétienne, fait de même et elle l’a toujours fait, mieux qu’aucune autre créature. Depuis le VIII° siècle, comme nous l’avons dit et surtout depuis les XI° et XII° siècles, Marie a reçu, entre autres, les titres d’Epouse, de Médiatrice, de Mère… qui expriment la part éminente qu’elle prend dans la communication du salut. C’est pour cela que lui fut donné le nom de Nouvelle Eve.

Saint Bernard a défendu le thème de la médiation de Marie, si cohérent avec la conception hiérarchisée de la société médiévale. Marie est, pour lui, comme la dame du château féodal qui protège ceux qui se recommandent à elle et leur obtient les faveurs du Seigneur, son époux. Elle reçoit, pour cela, le titre de Médiatrice. La même idée a été exprimée par d’autres métaphores : Marie comme aqueduc, gardienne, porte du troupeau du Christ …


Marie, Mère des croyants

A la même époque, on commence à considérer Marie, de manière significative, comme mère des chrétiens. « La Mère de Dieu est aussi notre mère ». Cela lui vaut des titres nombreux. On l’appelle notre mère, mère de tous les hommes, mère du genre humain, mère du Peuple chrétien, mère des fidèles, des croyants, des élus, des vivants...; également, avec des variantes, mère spirituelle. Marie est par excellence mère de miséricorde.

Les fondements doctrinaux de ces titres sont mis au clair progressivement entre la fin du XI° et le début du XIII° siècle. Marie est notre mère, parce que Jésus est notre frère ; parce qu’elle est la Nouvelle Eve, la mère des vivants ; parce qu’elle est la mère de la Tête du Corps mystique et donc aussi des membres du corps du Christ. Elle est une mère qui éduque et qui nourrit ses enfants. Le thème de la maternité persiste jusqu’à l’époque moderne. 
Le P. Chaminade a pu le recueillir en particulier de l’Ecole française. Au séminaire Saint-Sulpice, où il a étudié au moins un an, Marie est considérée comme la ‘matrice’ de l’âme ; les jésuites, sous l’influence du cardinal de Bérulle, parlaient de Marie comme de celle qui forme le Christ en nous.
On sait l’importance que Chaminade a accordée à la maternité spirituelle de Marie ; il invitait chaque marianiste à se « laisser former dans le sein de sa tendresse maternelle » à la ressemblance de Jésus Christ. Nous en reparlerons.
La maternité spirituelle de Marie a été amplement étudiée, du point de vue historique aussi bien que doctrinal. Les travaux du Père Th. Koehler sont mondialement connus. W. Cole a consacré sa thèse de doctorat à l’étude de la doctrine du P. Chaminade sur le sujet ; il a aussi fait d’autres travaux sur le même thème.


Mère ‘dans’ l’Eglise

Le concile Vatican II n’a pas voulu donner à Marie le titre de corédemptrice et il a invité à la prudence dans l’emploi du titre de médiatrice ; par contre, au chapitre VIII de Lumen Gentium, il utilise fréquemment celui de mère, mère des fidèles et aussi de tous les hommes. Il donne le fondement de cette appellation et dit comment Marie exerce pour nous ce rôle maternel. 

Paul VI, à la clôture de la troisième session du Concile, a solennellement décerné à Marie le titre de « Mère de l’Eglise », mettant ainsi en évidence un aspect important de la maternité spirituelle de Marie, non explicité dans Lumen Gentium. Le concile avait hésité sur ce titre, y voyant un éventuel obstacle au rapprochement œcuménique ; il pouvait donner à penser que l’on situait Marie en dehors ou au-dessus de l’Eglise.
Dans son discours, le pape a clarifié les choses en affirmant que Marie pouvait être appelée ‘Mère de l’Eglise’ parce qu’elle était la mère « des fidèles et des pasteurs ». De cette manière, Marie n’est pas en dehors de l’Eglise ni au-dessus, mais « dans » l’Eglise comme mère de tous ses membres.
La qualité de son amour fait que son action maternelle est universelle et, en même temps, elle nous accompagne sur notre chemin de foi, comme la première des sauvés.


Comment Marie exerce son action maternelle 

Marie est notre mère ; c’est une réalité objective et pas seulement une métaphore. W. Cole a montré combien le Père Chaminade croyait à une action réelle de Marie sur nous, pour ‘nous engendrer à la ressemblance de son Fils premier-né’. Les textes de Chaminade en ce sens sont formels. 

Nous servir de modèle éminent, voilà comment Marie exerce son action maternelle. Imiter ses vertus est donc la première obligation de notre alliance avec elle ; nous avons étudié l’aspect exemplaire de Marie et combien elle est un modèle ‘agissant’, par la grâce de l’Esprit Saint (ch. III, 7.). La figure évangélique de Marie, si riche de symboles, nous pousse à découvrir chez elle de nombreuses attitudes valables pour notre vie.
Tout en affirmant la légitimité de ce processus, il convient de ne pas forcer les textes de l’Ecriture et d'éviter de projeter sur eux des attitudes étrangères au message biblique ; il faut aussi distinguer le message de foi de la culture de l'époque où les textes ont été écrits.

En rédigeant la Règle marianiste, on s’est efforcé de tenir compte de ces critères ; Marie y est présentée, pour le marianiste d’aujourd’hui, comme le modèle de l’esprit des béatitudes et des vertus évangéliques (RSM 7, 8, 16, 35, 65).
Marie intercède pour nous ; c’est son action en notre faveur. Elle prie pour nous, car elle connaît, en Dieu, nos désirs et nos besoins, d’une connaissance individuelle et personnelle, d’une connaissance intime, comme celle d'une mère, non pas d'une connaissance froide et distante comme celle d’un savant.

Le vocabulaire de l’intercession nous est devenu familier. L’Eglise rend grâces à Dieu pour les saints. « Dans leur vie, tu nous procures un modèle, dans la communion avec eux, une famille, dans leur intercession, un appui ». Marie agit dans ce sens plus qu'aucun autre saint, plus que tous les saints réunis.
Le langage de l’intercession présente, cependant, l’inconvénient de mettre une distance entre notre mère et nous ; il y manque l'idée d'un contact direct avec le croyant. Nous l’invoquons, elle entend notre prière et la présente au Père et alors Dieu agit directement en nous. 
Le médiateur qui intercède demande à telle personne de faire quelque chose en faveur de telle autre. Il encourage cette action, mais ne se fait pas passer pour son auteur.
La communication immédiate, qui caractérise la relation mère-enfant, ne pourrait-elle pas être exprimée d’une manière plus évidente ?

D’autre part, celui à qui est adressée la prière d’intercession semble ne rien accorder de sa propre initiative. Le Dieu de toute bonté pourrait-il se comporter ainsi ? Le Père riche en miséricorde est, en fait, bien plus disposé à nous manifester sa bienveillance que Marie elle-même. Celle-ci n’obtient rien qui soit contraire à la volonté de Dieu ; elle n’a pas à arrêter en lui quelque « courroux », simplement parce qu'il n'existe pas d'attitude de colère en Dieu. 
En Marie s’exprime le « visage maternel de Dieu ». Par elle, la bonté de Dieu se révèle éminemment à nous. Dieu estime tellement ses créatures et tout particulièrement sa mère, qu’Il est heureux de recevoir sa prière et de nous communiquer par elle et à cause d’elle, ses propres bienfaits. La prière de Marie est une prière puissante sur le cœur de Dieu. Connaissant bien nos vrais besoins, elle sait nous obtenir ce qu’il y a de meilleur pour nous.

Pour exprimer cette idée, les mariologues parlent de causalité instrumentale à propos de Marie, faisant de Marie comme un instrument de Dieu. Ce terme d’ « instrument » pourrait nous heurter si nous ne précisions pas tout de suite qu’il s’agit, non d’instrument inerte, mais d’instrument vivant et libre, riche de tous les dons naturels et de tous les charismes que Dieu lui a prodigués. De la même manière, il n'est pas exagéré de dire que François d’Assise fut et continue d’être un instrument de grâce. Rempli de cette grâce, qui est l’amour de Dieu dans son cœur, il nous la transmet avec une touche particulière, correspondant à son attitude de poverello, d'homme humble, détaché de lui-même, plein de confiance. 

Chaque saint imprime l'empreinte de sa personnalité charismatique à la grâce qu'il nous transmet. Celle-ci vient de Dieu, son unique source et son unique auteur. Mais avec une nuance que Dieu, lui-même, veut qu’elle acquière en passant par cet instrument-là.
Le menuisier enfonce le clou, mais en se servant du marteau. Le président gouverne, mais en choisissant la personne la plus appropriée pour les différentes missions ; à elle de mener l’action de manière immédiate.
Dieu nous atteint par son instrument et celui-ci se met en contact direct avec le destinataire du don. Dieu nous rejoint surtout par Marie, porteuse d’une empreinte maternelle, qui donne une nuance particulière à la grâce qui passe par elle.


La présence agissante de Marie

Les gens de notre entourage ont une influence sur nous, en particulier nos parents. Marie nous transforme en se rendant présente à notre vie, avec tout ce qu’elle est. Mais que signifie exactement ‘se rendre présent’ et comment est-il possible de parler de la présence parmi nous de quelqu’un qui, comme Marie, ne partage plus notre existence ?

Le P. Hakenewerth a parlé de la présence avec bonheur et clarté. Il y a vraiment présence à l’autre lorsque cette présence produit un changement en ce dernier : dans sa conscience, ses sentiments, ses préoccupations, ses sujets de conversation …
La présence, quand elle est vraie, établit une relation particulière, silencieuse peut-être, mais qui nous fait prendre conscience de ce qu'il y a de gratifiant à être avec quelqu’un qui nous accompagne et qui favorise la communion. La présence, lorsqu’elle est marquée par une sympathie pour la personne ou par l’amour, provoque des changements qui sont source de vie.
La qualité de la présence vient de la vie intérieure de celui qui la propose ou, en d'autres termes, elle tient plus à l’être qu'à l’agir. Un être est cependant marqué par son agir et il se communique lui-même à travers son action. Khalil Gibran fait remarquer que le travail peut être de l’amour rendu visible ; à l'inverse, amasser sans joie et dans l’indifférence ne procure que pain amer, incapable de rassasier.

Comment est-il possible que quelqu’un qui ne partage pas notre vie sur la terre, nous soit vraiment présent ? Le peuple chrétien garde, profondément ancré, le souvenir de ses défunts ; il croit qu’ils continuent à vivre et communiquent avec nous d’une manière ou de l'autre.
Nous croyons qu’ils sont avec Dieu et nous avons également la certitude qu’ils sont proches de nous et qu’ils nous aident. Ce n'est pas qu'ils auraient atteint un certain degré de puissance particulière ; au ciel non plus, on ne peut pas ‘tout faire’. Ce serait contradictoire. Mais le fait que ceux qui ont connu une existence semblable à la nôtre soient toujours à nos côtés, nous procure chaleur et espérance.
Tout cela s’accomplit en Marie avec une intensité particulière, à la mesure de l'humanité de son existence et de la grandeur de son amour pour nous.

Mais comment expliquer la présence de ceux que Claire Bingemer et Yvonne Gebara appellent « nos vivants en Dieu » plutôt que nos défunts ? Et comment expliquer cette présence plus particulière de Marie ?
Nous savons que l’Esprit Saint, au temps où il l’aidait à entrer dans le mystère de Jésus, la rendait peu à peu présente à sa communauté, en renforçant les liens qui l’unissaient à ceux qui croyaient en son Fils. Marie a dû avoir pour les disciples la même affection qu’elle éprouvait pour Jésus, selon la mission reçue au pied de la croix et elle a dû être confortée par l’amour qu’ils avaient pour la Mère du Seigneur.

L’Assomption représente son union définitive avec son Fils ressuscité, mais aussi avec nous, dans la communion des saints. En Orient d’abord, puis en Occident, la glorification de Marie au ciel commença à être considérée comme le point de départ de la présence permanente de Marie à l’Eglise, pour la durée des siècles. Nous savons que sa condition glorieuse est le fruit, en elle, de l’Esprit Saint. Sa personnalité s’est épanouie dans toutes ses dimensions, avec toutes les ressources de sa nature humaine, au sommet de ses potentialités. Elle est entrée dans son état définitif. Enrichie par la grâce de la Résurrection, parfaitement unifiée en elle-même, elle est aujourd’hui capable d’une relation plus parfaite que lorsqu’elle était sur la terre.

Au sens biblique, le corps désigne « l’homme tout entier, dans sa relation à Dieu et au prochain ». Le corps ressuscité, envahi par l’Esprit Saint qui se communique à lui ( corps ‘spirituel’, comme dit saint Paul), dépasse les limites du temps et de l’espace, typiques de la condition humaine sur la terre. Il acquiert une capacité de communiquer beaucoup plus universelle, du fait de sa condition glorieuse, œuvre de l’Esprit du Père et du Fils.
En Marie, transfigurée au ciel, tout cela se réalise avec une plénitude qui n’est dépassée que par celle de Jésus Christ. Nous comprenons mieux, ainsi, sa présence et sa proximité à chaque homme, y compris à ceux qui ne la connaissent pas. Par sa présence, qui ne fait de l’ombre à aucune autre présence mais les sollicite toutes, Marie nous apporte la vie qui vient du Seigneur, « esprit vivifiant ».


Action de l’Esprit Saint et action de Marie

Une caractéristique de la doctrine mariale de G. J. Chaminade est sa fine intuition de l’action conjointe de l’Esprit Saint et de Marie (cela mériterait une monographie).
Nous rencontrons ici la fameuse « objection œcuménique ». Il faut admettre que souvent, dans le passé, la théologie et la spiritualité catholiques n’ont pas échappé à la tentation de remplacer l’action de l’Esprit Saint par celle de Marie.
Dans le Nouveau Testament, chez saint Paul en particulier, le rôle de l’Esprit Saint est de nous conformer à Jésus Christ, par une action subtile et discrète qui pénètre au fond de l’être, au plus profond du cœur et des sentiments. Il y a une certaine analogie entre cette action de l’Esprit et celle de la femme, surtout dans son rôle de mère. Mais dans cette double action, ce qu’il faut surtout considérer c'est la capacité divine d’agir, de manière immanente, dans et avec la créature.
Rappelons-nous ce que nous avons dit à propos de la causalité instrumentale. L’Esprit de Dieu agit dans la créature de l’intérieur, en la fortifiant. L’Esprit, qui est l’auteur principal et la source première de la vie, donne à Marie la capacité d’agir avec Lui.
Il le fait de telle manière qu’Il laisse à l’instrument d’imprimer aussi la marque de sa propre personnalité, puisque les deux agissent simultanément. On le voit mieux lorsqu’il s’agit de l’action conjointe de deux personnes, par exemple le père et la mère, dont l'influence sur leurs enfants consiste à imprimer en eux leur « marque » de famille.
La formulation de la Règle de la SM tient compte de cette réalité. Elle parle de l’Esprit Saint « à qui Marie apporte le concours de son amour maternel pour qu’Il nous forme davantage à l’image de son Fils » (R 6).


4. 3. L’Eglise face à Marie : culte liturgique et piété populaire

Après avoir parlé de l’action maternelle de Marie sur l’Eglise, voyons comment cette même Eglise a su associer Marie à sa propre existence, l’invoquant dans ses besoins et la considérant comme source de joie et d’allégresse. En plus de l’aspect historique, nous voulons présenter un cadre qui nous permette de mieux comprendre l’attitude que le P. Chaminade adopta vis-à-vis de Marie.
L’Eglise, après un silence initial, découvre peu à peu Marie de manière naturelle et l’intègre dans le culte officiel de la communauté et dans les expressions de la dévotion populaire.
C’est des expressions de la piété que nous dégageons l’attitude générale de l’Eglise envers Marie. Nous signalerons que Marie intéresse particulièrement l’Eglise en tant qu’elle exprime, par son vécu, les attitudes fondamentales de la vie du disciple de Jésus Christ, lesquelles pourraient se ramener à celle-ci : accueillir Jésus de Nazareth comme Seigneur de sa vie et se laisser investir par la force d’amour de son Esprit.


4.3.1. Après le silence des débuts, la figure de Marie entre pleinement dans l'Eglise
 
Le P. Th. Koehler compte parmi les premiers auteurs qui ont su résumer l’histoire des études et de la dévotion mariales au cours des siècles. Le P. Luigi Gambero, un autre marianiste, figure parmi les auteurs et les éditeurs de l'extraordinaire anthologie de textes marials des deux millénaires du christianisme, dont la publication en cours est bien avancée. Nous nous contenterons ici d’un bref aperçu de cette histoire, en insistant sur quelques moments significatifs des manifestations du culte et de la piété marials au long des siècles.

Dans les évangiles et au cours des premiers siècles, Marie apparaît toujours en relation avec le Christ. D'abord elle apporte Jésus aux hommes et ensuite elle guide ceux-ci vers Jésus, comme nous l’avons vu dans le récit de la Visitation, de la Présentation de Jésus au temple, où Marie présente Jésus à Siméon, ou encore à Cana. 
Il est difficile de tracer la frontière entre ce qui est proprement culte (et qui suppose que la personne qui est l'objet de la dévotion est entrée définitivement dans le monde de Dieu) et la simple vénération d’une figure aimée, du présent ou du passé, dont la présence et la mémoire continuent à exercer leur influence psychologique.
L’éloge qu'Elisabeth adresse à la « mère de [son] Seigneur » relève de la vénération. La vénération de la première communauté judéo-chrétienne de Palestine pour les lieux où Jésus a vécu, celle, ensuite, des premiers pèlerins, rendit inévitable la rencontre joyeuse avec la personne de la mère du Sauveur. Marie devait rester très présente dans les souvenirs de ses proches et des premiers chrétiens.

A partir du II° siècle, furent distingués, en Palestine, des lieux où l’on vénérait, d’une manière particulière, la mémoire de Marie, comme certaines grottes habitées, transformées en lieux de prière : la grotte où on commémore la nativité de Marie et surtout la grotte de la conception de Jésus, à Nazareth et celle de sa naissance, à Bethléem. 
Que dire des inscriptions mariales de Nazareth, dans la synagogue judéo-chrétienne du III° siècle, édifiée sur les restes de la ‘maison de Marie’ ou grotte du II°siècle ? Une de ces inscriptions salue Marie avec le fameux « kaire », ‘réjouis-toi’ ;  ailleurs, une pèlerine affirme avoir écrit son nom dans un lieu où avait vécu Marie et avoir vénéré son image.
Dans le même ordre d’idée et sans parler de culte à Marie proprement dit, mentionnons la fresque des catacombes romaines de Domitille qui représente Marie assise, portant son enfant dans ses bras.
On cherchait Jésus et on trouve Marie auprès de Lui. Les deux premiers dogmes marials – de Marie-Vierge et de Marie-Mère de Dieu - la relient également totalement à Jésus. La typologie ‘Marie/Eglise’, à partir des deux réalités de la virginité et de la maternité, pousse la communauté ecclésiale à s'orienter totalement vers Jésus comme vers son vrai centre.
Le rôle de Marie est donc de manifester Jésus, de le montrer aux hommes. C'est ce qu'elle fit , surtout au cours des premiers siècles.
La première prière chrétienne explicitement adressée à Marie est le « Sous votre garde, nous nous réfugions » - Sub tuum presidium - si prisée par les marianistes. On l'a trouvée sur un papyrus égyptien datant probablement de la fin du III° siècle. En Occident, on ne connaît pas de prière adressée à Marie qui soit antérieure au Concile d’Ephèse.

Autres traces de la vénération de Marie : ses apparitions à saint Grégoire le Thaumaturge, au III° siècle et d’autres encore à Constantinople, au IV° siècle. Les pèlerinages des byzantins en Terre sainte, les souvenirs qu’ils en rapportèrent, les nombreuses basiliques qu’ils construisirent en l’honneur de Marie, après l’Edit de Milan, tant en Palestine que dans la partie orientale de l’Empire, contribuèrent beaucoup au culte de Marie.

L’attention se tourne aussi vers Marie à l'occasion des célébrations des premières fêtes christologiques de la liturgie. A nouveau apparaît la rencontre Mère/Fils et Marie « associée » à la célébration des mystères du Christ.
Ainsi, la célébration de l’Epiphanie, qui, en Orient, remonte à la seconde moitié du III° siècle ; celle de la Nativité, à Rome, qui date de la fin du III° siècle ; celle de la Présentation de Jésus au Temple, à Jérusalem, à Antioche et en Asie Mineure, célébrée dès la fin du IV° siècle. C’est aussi à partir de la seconde moitié de ce siècle que Marie prend place naturellement dans la liturgie de l’Avent.

Au Moyen-Age, la piété monastique, centrée sur la liturgie, donne naissance à de belles homélies, à des invocations, des prières et à des antiennes mariales. Le titre « Mère de miséricorde » vient d’Odon, second abbé de Cluny († 942).
Voici quelques prières connues : le Souvenez-vous vient de saint Bernard (XII° siècle) ; le Je vous salue Marie, antienne d’offertoire dans la liturgie d’Occident dès le VI° siècle, est enseigné au peuple chrétien depuis le XII° siècle, pour accompagner le Notre Père et le Credo ; à partir du XIV° siècle, on y adjoint la deuxième partie : Sainte Marie, Mère de Dieu. L’Angélus et le Rosaire remontent aux XIII° et XIV° siècles. C’est entre le XI° et le XIII° siècles qu’apparaissent certaines antiennes qui sont encore chantées aujourd’hui : Salve Regina, Alma Redemptoris Mater et Regina Coeli.

Pendant les premiers siècles, le regard se porte sur Marie en même temps que sur le Seigneur. Mais, peu à peu, il change d'orientation et, à partir du Concile d’Ephèse, il se fixe davantage sur Marie seule, sur sa personnalité éminente, objet d’admiration, chantée par des hymnes, magnifiée dans les homélies. 
Tout cela ne constitue pas un obstacle en soi ; notre Dieu n’a pas besoin d’abaisser la dignité de ses créatures ni de prendre ombrage de leur liberté, pour en recevoir Lui-même gloire et louange. Quand on loue Dieu devant un beau paysage, on n'a pas à faire abstraction de la beauté de ce paysage, au contraire. Nous rencontrons Dieu dans ses créatures ; Il agit, en elles, par son action immanente, jamais en concurrence avec la leur. Ce principe semble essentiel dans la théologie de la grâce et tout particulièrement dans le dialogue avec nos frères protestants.
Cependant les choses dégénèrent lorsque la vénération de Marie n’est plus en lien avec le Christ ni avec l’Eglise. Jésus et sa communauté tendent alors à être occultés, voire remplacés, par la piété mariale ; certains vont jusqu’à opposer la figure miséricordieuse de Marie à l’image d’un Dieu courroucé et justicier.

Au déclin du Moyen-Age, se développe un culte populaire plein de superstitions et bien éloigné des réalités centrales du christianisme. C’est ce que découvre Martin Luther et cela explique sa vive réaction.
Quelque chose de semblable se produit au moment des excès du baroque ; à sa décadence générale, au XVIII°siècle, correspond la réaction de la philosophie rationaliste des Lumières, particulièrement opposée à l’existence même de religions positives.
A cette époque se dressent des figures remarquables, comme le P. Chaminade qui, tout en étant partiellement tributaire de la mariologie de son temps, esquisse la sienne propre dont nous essayons de montrer les grands traits dans ce live.


4.3.2. Marie dans la liturgie actuelle de l’Eglise

La liturgie est centrée sur la célébration du mystère du Christ, dans son développement historique. Les « mystères » du Christ sont présents en sa personne et donc dans l’action liturgique, où agit en personne le Ressuscité. En les célébrant, le peuple fidèle reçoit du Christ la grâce du salut.
La liturgie chrétienne s'est structurée autour du dimanche, jour de la Résurrection, jour du Seigneur, qui a peu à peu remplacé le sabbat juif. Le dimanche par excellence est celui de Pâques, avec le triduum pascal ; comme préparation à ce sommet liturgique, nous vivons le Carême, puis la célébration du mystère pascal du Christ se prolonge jusqu’à la Pentecôte, cinquante jour après. 
Plus tard, fut introduit dans le calendrier liturgique le cycle de Noël, centré sur les événements sauveurs de l’Incarnation et de l’enfance de Jésus. Le caractère historique de ce dernier incita les chrétiens à y associer, dès le début, des célébrations mariales, mieux situées dans le temps de Noël que dans le temps pascal.
Marie est devenue une des principales figures de l’Avent, comme symbole de l’Eglise en attente du Messie. Elle est pleinement présente dans le mystère de la Nativité du Seigneur. L’Eglise a créé la fête de Sainte Marie, Mère de Dieu et l’a placée le premier janvier, dans l’octave de Noël. Marie est aussi naturellement présente, en ce temps de Noël, dans d’autres célébrations, comme celles de la Sainte Famille et de l’Epiphanie.

Les sept ‘solennités’, ou ‘fêtes’ en l’honneur de Marie sont : la solennité de Sainte Marie, Mère de Dieu, la Présentation du Seigneur, L’Annonciation du Seigneur, la Visitation, l’Assomption de Marie, la nativité de Marie et la solennité de l’Immaculée Conception. Ces fêtes célèbrent des événements, des ‘mystères’ du Christ, qui sont des actes du salut, dans lesquels Marie est étroitement associée au Christ, tellement que dans la dénomination de deux d’entre eux, l’Annonciation et la Présentation, on a ajouté expressément « du Seigneur » pour lever toute équivoque ; Marie y occupe une place éminente certes, mais la première y revient au Christ. Le fait que ces célébrations soient liées à des dates fixes, plus qu’à l’événement central de la Résurrection ou de la Nativité, occulte le caractère historico-mystagogique du « mystère » célébré. 

Les fêtes en l’honneur de Marie mettent souvent en relief un aspect subjectif particulier, comme c'est le cas aussi des célébrations en l’honneur des saints. Cela est fréquent en Espagne, où, par exemple, l’Assomption et la nativité de Marie sont des occasions de fêter Marie comme patronne d’un village ou d’une ville, avec des invocations sans lien direct avec l’histoire du salut.

Le cycle liturgique des saints fut introduit à partir des III° et IV° siècles pour vénérer la mémoire des martyrs ; au Moyen-Age, il s'est étendu à d’autres catégories de saints et s'est développé démesurément. Les églises se remplissent, peu à peu, de statues de saints protecteurs ; chacun attire sur lui l’attention religieuse, la détournant ainsi inévitablement de l’histoire de Jésus Sauveur.

Or, quel est le sens du culte liturgique ? Partir de l’humanité du Seigneur dans son développement historique et la considérer comme un « sacrement », c’est-à-dire un chemin vers les profondeurs de Dieu. Cela ne dévalorise pas l’humanité comme telle ; au contraire, depuis que le Christ l’a vécue dans sa « chair » même, elle a acquis une profondeur qui nous y fait rencontrer le Dieu unique et vrai, le Père, en son Fils Jésus Christ, dans l’Esprit.
C’est le sens du culte des saints. Les martyrs furent les premiers à être vénérés, en raison de leur identification au Christ crucifié. Quelque chose d’analogue se produit avec les autres saints ; en chacun d’eux le mystère du Christ est manifesté, dans la multiplicité de ses aspects particuliers.
Mais, préoccupés d'eux-mêmes, les hommes ont tendance à oublier l'appel à la conformité au Christ et à voir dans ‘leur’ saint un protecteur ou un saint patron qui guérit ou qui vient en aide. Au lieu de la découverte du Christ dans ses témoins et dans sa présence eucharistique, ce sont les actes, les besoins ou les désirs subjectifs des fidèles qui prédominent. Le même processus est en cours dans les diverses invocations adressées à Marie. En mêlant celle-ci à toutes les préoccupations des humains sur terre, on risque d'en faire la figure exclusive d'une religiosité spontanée, en oubliant d'y introduire le puissant correctif de la foi 
Quand il le faut, tout au long de notre étude et en gardant devant les yeux l'existence concrète de Marie, nous essayons de corriger la pente naturelle de la spontanéité populaire afin de la conduire sur les chemins tracés par Dieu et de la mener à ce qui va vraiment la satisfaire.  

Cependant l'Église, toujours maternelle, célèbre aussi dans sa liturgie officielle des « mémoires », qui sont des célébrations de deuxième catégorie, liées davantage à l'interprétation des événements qu’à leur sobre présentation en vue de l’adoration des fidèles.
« La présentation de Marie au Temple », par exemple, vient des écrits apocryphes ; la fête de Notre Dame du Rosaire a été instituée comme un acte de reconnaissance pour la victoire navale de la chrétienté sur les Turcs, à Lépante. Le lien entre les « mémoires » dites facultatives et les événements fondateurs de l'histoire du salut est encore plus indirect ; une de ces mémoires facultatives nous met en lien avec les apparitions de Marie à Lourdes.
C'est à la sagesse pastorale de mettre ces principes en action. Dans les communautés marianistes, on aura soin de reconnaître sans réticences la priorité à donner aux solennités et aux fêtes étroitement liées au cycle des mystères du Seigneur, sur les commémorations moins centrales. Dans la prédication, on rappellera toujours combien Marie est relative au Christ. A vouloir tout célébrer avec la même solennité on masquerait ce qui est le plus important.
La présence de « mémoires » dans le calendrier liturgique signifie cependant que la frontière est floue qui sépare ce qui est objectif de ce qui est subjectif. La « pure » objectivité, c’est-à-dire une présentation des événements ou des vérités de la foi qui n’impliquerait aucunement la subjectivité des croyants, n’aurait pas de sens. Il ne s’agit pas de tracer des lignes de démarcation mais d’éduquer, d’aider les fidèles à acquérir des attitudes plus profondes, qui leur permettent d’entrer plus profondément dans le mystère pascal du Christ. Une même attention s’impose face aux nombreuses manifestations de la piété populaire à l'égard de Notre Dame.


4.3.3. La piété populaire

Il ne faut pas parler de la piété populaire d'une manière trop théorique mais avoir présent à l’esprit quelques-unes de ses manifestations concrètes et écouter les réactions des pasteurs qui accueillent les foules. Il faut considérer la problématique de la piété populaire. A la sincérité des personnes qui viennent rencontrer la « Vierge », la « Mère », avec leurs questions et leurs besoins particuliers, on ne peut pas opposer un purisme excessif.
Qu’on pense, par exemple, à l’environnement de tant de sanctuaires. Evoquons-en simplement un : Notre Dame d’Ara Coeli à Lucena, en Andalousie. Il est situé dans un merveilleux cadre montagneux, au sommet d’une colline, dans un lieu de silence, de calme et de paix, que l’on atteint au terme d'une petite ascension.
L’ambiance devient plus bruyante les jours de pèlerinage, quand l’emporte la joie populaire. Après la célébration vient le moment des agapes, du repas festif, dont la préparation elle-même s'est faite dans un grand partage et que tous les pèlerins vont consommer ensemble en plein air. Tout cela dans le cadre d'une nature quasi maternelle, avec ses ruisseaux et sa végétation variée, qui suscite la joie et finalement la vie, dans ses multiples manifestations.
Tout cela nous rend attentifs au danger que le souci de préserver la ‘quintessence’ de la foi se retourne contre celle-ci, qu’il enlève le sens du réel et qu’il fasse oublier que la foi en Jésus Christ comporte, comme un élément indispensable, ce qui est tangible et humain et par là même, ‘fraternel’. La valorisation de tous les éléments de la vie est quelque chose de très positif, de catholique. Certains cependant se scandalisent devant le mercantilisme qui entoure certains sanctuaires et font remarquer qu’on laisse dans l’ombre des éléments centraux du christianisme faute de bonne distinction entre foi et simple religiosité.

Cette distinction, certes, est fondamentale. L’oublier soulève aujourd’hui encore des obstacles graves au dialogue œcuménique, tout comme aux temps où les pèlerinages, les reliques, les sanctuaires étaient vivement combattus par Luther.
Cependant, il y a beaucoup d'éléments authentiques chez les pèlerins. L’expérience nous fait voir, par exemple, tout ce qu'apporte de positif, de nos jours encore, le Chemin de saint Jacques de Compostelle  pour l'approfondissement d'une spiritualité de la suite du Christ qui englobe aussi les dimensions extérieure et physique. 
Il faut discerner. Dire non à un élitisme intimiste qui situerait la dévotion mariale exclusivement dans le domaine privé de l’individu. Valoriser les éléments extérieurs du culte privé ou liturgique. Valoriser le religieux tout en percevant bien en quoi il se distingue de la foi et essayer de faire l’unité entre les deux : notre Dieu nous aide, en partageant nos misères, non en les supprimant.

Le principe pastoral par excellence est d'orienter ce qui se révèle excessivement subjectif vers les éléments objectifs de la foi ; aider à cheminer vers ce qui est fondamental dans la foi, c’est-à-dire vers l’histoire concrète du Christ, qui est aussi vivant dans ses témoins. Pour cela Marie représente un excellent chemin ; elle qui a accueilli Jésus,  accueille aussi tous ceux qui, par elle, veulent aller vers Jésus. Il s’agit de faire une pastorale simple, à partir d'un véritable sens de la foi chez les pasteurs eux-mêmes.


4.3.4. Attitude fondamentale de l’Eglise vis-à-vis de Marie

A la base de toutes ces manifestations de culte et de dévotion on trouve l’attitude fondamentale que l’Eglise et ses membres doivent avoir à l'égard de Marie. Quelle est cette attitude ? - Accueillir Marie (cf. Jn 19, 27). En méditant sur le rôle que Dieu, dans son grand dessein d’amour, a voulu pour elle et portée par les innombrables actes d’amour de ses membres, l’Eglise, au cours des siècles, a peu à peu accueilli Marie comme modèle et soutien incomparable dans son cheminement de foi.

Les religieux marianistes affirment dans leur Règle : « Comme le disciple bien-aimé, nous accueillons Marie comme un don de Dieu. Animés par l’amour même de Jésus pour sa mère, nous nous consacrons à elle » (R. 6).
Ils accueillent « chez eux » celle dont l’acte principal consista à accueillir « avec une foi et une obéissance libres » le Dieu unique et vrai, en Jésus, notre Sauveur et notre espérance.

C’est le Dieu du buisson ardent, celui qui s’abaissa, qui se fit solidaire d’un peuple d’esclaves, symbole de l’humanité tout entière. Cet abaissement l’amena à revêtir dans le sein de la Vierge un corps de chair, faible comme celui de tous les humains.
En Jésus Christ, la condition humaine est pleinement sauvée ; Il a acquis le pouvoir de nous sauver tous. L’homme Jésus Christ, Fils Unique de Dieu, est le Sauveur. Notre salut consiste donc à accueillir l’homme Jésus Christ.
La victoire totale sur le péché est l’œuvre d’un homme, Fils Unique de Dieu. Mais pour que cette victoire se réalise en nous, qu’elle fasse en nous son oeuvre de sanctification et de divinisation, elle doit être accueillie par la foi, fruit du travail qu'opère l’Esprit en nous et avec nous. Le Sauveur est notre salut. Accueillir le salut c'est accueillir Jésus Sauveur. Il n’y a pas de salut sans personnes sauvées. 

Strictement parlant, la personne divine du Sauveur n’est pas une personne sauvée, mais l’Homme Sauveur.
En ce sens et sans diminuer en rien la grandeur de l’œuvre de Jésus Christ, unique Médiateur, il faut affirmer que le salut ne se réalise chez les hommes que s’ils l’accueillent.
C’est ce que Marie a accompli, dans sa foi et de manière si exemplaire qu’elle l'a fait au nom de tout le genre humain. C'est ce que rappelle Léon XIII, se référant à saint Thomas d’Aquin, lui-même en accord de pensée avec Ambroise Autpert et saint Bernard.
Marie, par son attitude de foi, nous apprend que notre participation à la vie de Dieu dépend de la manière dont nous accueillons en nous, dans notre propre histoire, ce Christ venu pour nous et s’offrant sur la croix.
Marie nous montre aussi qu’être sauvé implique de devenir totalement humain, en épousant la manière de vivre de Jésus : pour cela, nous devons « demeurer » en Lui et marcher dans ses voies (1 Jn 2, 6).
Ainsi, le chemin qui fait de nous des enfants de Dieu est aussi celui qui nous rend pleinement humains. Divinisation et humanisation se rejoignent.

La vie de Marie est entièrement centrée sur Jésus Christ. Celui qui accueille Marie, modèle de l’Eglise, sait que la Vierge, plus que toute autre créature, nous montre la route pour aller au Christ et nous le désigne comme l’Unique Sauveur ; il voit aussi comment elle s’est située par rapport à Jésus : jamais en concurrence, ne lui faisant jamais d’ombre, mais s’ouvrant totalement à Lui par la foi, dans une docilité parfaite à la grâce de l’Esprit Saint.
Marie est là « devant Dieu », dans son accueil de Jésus, ouverte comme une créature devant son Créateur, comme une épouse devant l’Epoux. Elle est là devant Jésus, qui la rend féconde par sa Parole et par l’action de l’Esprit du Père. Mais elle apporte aussi quelque chose de précieux, que Jésus seul ne pouvait pas réaliser : être accueilli par la liberté de personnes qui, atteintes par le péché, avaient besoin de Rédemption, de salut.
Plus que saint Paul, Marie pourrait dire qu’elle complète en sa chair ce qui manque à la Passion du Christ pour son corps qui est l’Eglise.

Aujourd’hui, au ciel, elle continue à aider les hommes à accueillir Jésus Christ avec foi et à entrer, ainsi, en communion avec Lui. Devenus fils et filles de Dieu dans le Fils, nous participons au dialogue éternel de l’Amour infini : celui du Père et du Fils, dans l’Esprit Saint. Nous prendrons place à la table eucharistique de la communion trinitaire, où la souffrance et la mort sont présentes, mais pour être définitivement vaincues un jour.
Et l’Eglise s’unira à tout jamais à la glorification du Père, du Fils et de l’Esprit Saint par l’Immaculée Vierge Marie. Car Marie et la dévotion mariale n’ont pas d’autre objectif que la gloire de Dieu, l’Unique en trois Personnes.


Bibliographie du ch. IV.

Marianiste : 
- Sur la maternité spirituelle. 
  CHAMINADE, EM II 350, 491, 662 ; COLE, The Spiritual Maternity…; The contributions of Father William Joseph Chaminade…; KOEHLER, Les Origines…; La maternité spirituelle…; Le vocabulaire…; Maternité spirituelle de Marie…; Maternité spirituelle, maternité mystique… ; Les principales interprétations… ; Mary’s Spiritual Maternity…

- Sur la présence de Marie : 
  HAKENEWERTH, Manuel…, 37-41 ; NEUBERT, L’union mystique à la Sainte Vierge : La Vie Spirituelle 50 (1937) 15-29.

- Sur l’histoire du culte et la dévotion : 
  GAMBERO, Maria nel pensiero… ;  KOEHLER, Histoire de la mariologie, 5 vols

Non marianiste : 
- sur Marie archétype de l’Eglise : 
  CATHALEM, Le parallélisme… ; MULLER, Ecclesia Maria… ; SEMMELROTH, Urbild der Kirche… ; AA. VV. Atti del Congresso Maria e ecclesia…

- Sur Marie associée à la Rédemption : 
  COATHALEM, Le parallélisme…, 1-126; AA. VV., La Nouvelle Eve : Etudes mariales 12-15 (1954-1957).

- Sur la maternité spirituelle : 
  Vatican II, Lumen Gentium 53, 54, 56, 61, 62, 63 (Marie coopère à l’éducation des fidèles), 65, 67, 69. AA. VV., La maternité spirituelle de Marie, I-II-III : Etudes mariales 16, 17, 18 (1959-60-61) (avec une étude sur l’Ecole française et le XIX° siècle, PINTARD, La maternité spirituelle…) Voir comme résumé : RONDET, H., La maternité spirituelle de Marie, synthèse d’histoire doctrinale : Etudes mariales 18 (1961) 1-20 ; LAURENTIN, R., La Vierge au Concile… ; LANGELLA, Maria e lo Spirito…

- Sur la présence de Marie : 
  BILLET, Un thème… ; PIZARELLI, La presenza… ; DE FIORES, Presenza : NDM 1161-1169 ; La presenza di Maria nella vita… ; MONDIN, La presenza di Maria nel cammino… ; SERVITES DE Marie, Siervos del magnificat…, 46-48.

- Sur l’histoire du culte et la dévotion : 
  TESTA, Maria di Nazaret : NDM, 872-888 ; DE FORES, Maria, Madre di Gesu…, 107-187 ; LAURENTIN, r., Court traité sur la Vierge Marie…, 13-100 (à recommander) ; PELIKAN, Marie à travers les siècles… ; PONS, Anthologie patristique ; REGAMEY, Les meilleurs textes…

- Sur Marie dans la liturgie : 
  ROSSO, Anno liturgico : NDM 50-78.

- Sur Marie dans la piété populaire : 
  AGOSTINO, Pieta popolare : NDM 1111-1122 ;  ROSSO, Pellegrinaggi : NDM 1080-1107 ; BESUTTI, Santuari : NDM 1253-1272.  



Chapitre V



Femme et Mère 
Notre Alliance avec Marie




5.1. Etat de la question

Les chapitres précédents nous ont préparés à pénétrer dans le noyau du charisme marial marianiste, au cœur de notre identité.
La vie devient féconde, pour nous et pour les autres, si nous lui donnons un sens. C’est le cas lorsque nous acceptons de devenir toujours plus ‘ce que nous sommes’ et que, fidèles au réel, nous nous y engageons, bien conscients de notre vocation et de nos potentialités. Plus nous naviguons en haute mer et plus nous devons repérer l’étoile qui nous guide et les signaux qu’elle nous envoie, à nous précisément.
Le charisme des marianistes, comme celui de tout chrétien, les engage à suivre Jésus Christ et à s'identifier à Lui. Le titre du présent ouvrage - Marie, Femme en mission, figure de l’Eglise – indique cet objectif, en même temps qu’il désigne Marie, considérée à la fois comme femme liée à l'Eglise et comme chemin vers Jésus.
En Marie, femme en mission, ouverte par la foi au sens profond de l’Incarnation et aux « mystères » qui l’impliquent, le Bienheureux Chaminade reconnaît l’Eglise dont le monde a besoin. S'identifier à Jésus et l’offrir au monde, avec la force et l’amour de son Esprit, tel est l’enseignement que l’Eglise reçoit de la Femme Marie, son prototype.
Si le Bienheureux Chaminade utilisait souvent l'expression l’« auguste Marie », courante en son temps, celle-ci n'enfermait cependant pas le Fondateur dans une dévotion privée intimiste. Elle l’ouvrait plutôt aux vastes horizons de la mission, dans laquelle, en sa qualité de « missionnaire apostolique », il se sentait définitivement engagé.
En voyant les résultats d’une enquête récente, on peut douter que les marianistes vivent aujourd'hui la dévotion mariale de la même façon que le P. Chaminade. Les résultats de cette enquête ont été intégrés dans un ouvrage collectif, de la même collection que celui-ci.[footnoteRef:5] L'enquête révèle que dans la relation des marianistes à Marie prédomine la dimension intime et qu'ils risquent de l'enfermer dans le strictement privé. [5:  cf  ARNAIZ, J.M., ROTEN, J. et GONZÁLEZ BLASCO, P., Con María hacia el futuro, Avec Marie vers l’avenir.] 

Cela ne correspond pas à la conception de notre Fondateur ni au souhait des femmes croyantes d’aujourd’hui, désireuses de trouver dans la femme Marie un motif puissant pour leur propre libération. Que les femmes veuillent compter comme des personnes à part entière dans tous les domaines, pour œuvrer énergiquement, en toute liberté et sur un pied d’égalité avec l’homme, dans toutes les grandes causes de l’humanité, cela constitue sans doute aujourd’hui le plus grand signe des temps.
Le discours du Bienheureux Chaminade sur la Femme renferme donc de riches possibilités. Par contre, la symbolique apocalyptique dans laquelle il la situe parfois pose problème. Il ne s’agit pas, en tout cas, de présenter l’Eglise en conflit avec le monde, ni d'interpréter le langage symbolique dans un sens qui laisserait entendre qu'il faut écraser des ennemis. Nous tiendrons compte de ces problèmes.

Le présent chapitre comprend deux grandes parties. La première présentera la figure de Marie, comme femme et mère, selon le charisme du Bienheureux Chaminade ; c'est une vision ample présentant ces 'symboles' dans la pensée du Fondateur et leur importance pour la mission marianiste.
La deuxième partie traitera de notre attitude à l'égard de Marie et de l’importance d’entrer en Alliance avec elle, selon ce qu’exprime, de manière particulièrement intense, la formule du vœu de stabilité que font les religieuses et les religieux marianistes.




5.2. Pour le Bienheureux G.-J. Chaminade, Marie est avant tout la Femme

Le P. Chaminade est essentiellement missionnaire et c’est dans cette optique qu’il découvre Marie comme « la femme ». Dans la Société de Marie, on a perdu assez tôt cette intuition centrale ; on l’a partiellement retrouvée au début du XX° siècle.
Or le symbole de la femme a une grande importance pour actualiser notre charisme, pour l’interpréter dans l’Eglise et pour le relier à ce qu’il y a de meilleur dans les courants féministes.


5.2.1. La lettre du 24 août 1839 et sa problématique

Dans un passage très développé de sa lettre du 24 août 1839 aux prédicateurs de retraite, le Fondateur fait expressément référence aux traits caractéristiques du charisme marianiste : Marie, la femme, a reçu une mission pour la conversion de ce monde et nous sommes, avec elle, partie prenante de cette mission.
La lettre présente clairement, en trois points, les caractéristiques du charisme : la description du monde, la mission de Marie, l’engagement à ses côtés. Examinons d’abord les deux premiers aspects.[footnoteRef:6]  [6:  Les chiffres entre parenthèses renvoient aux paragraphes de la lettre tels qu’ils sont présentés dans l’excellente étude du P. J.B. Armbruster : « L’état religieux marianiste ».] 



Description du monde par G.J. Chaminade

En tant que missionnaire, le P. Chaminade porte d'abord son regard sur la société de son temps, situé entre l’acceptation d’un ordre nouveau, issu de la Révolution française et le désir de restauration de l’absolutisme royal.
L’Eglise hésite. Doit-elle accepter de perdre des privilèges qui lui permettaient de parler plus facilement au nom de Dieu ? Doit-elle admettre la liberté et se situer sur un pied d’égalité avec d’autres groupes sociaux ? Décisions difficiles en ces moments historiques.
Les papes du XIX° siècle penchent vers le rigorisme. Ils jugent et condamnent la situation de l’époque, sans trop chercher à y repérer d'éventuels aspects positifs. La question romaine poussera l’Eglise à se retrancher, face au monde, dans la défense de ses droits.
Le tableau de la situation dressé par G. J. Chaminade s'inspire de la très pessimiste encyclique Mirari vos, publiée en 1834 par Grégoire XVI. La foi s’éteint et les mœurs se corrompent… Le Dieu de la religion et sa révélation sont écartés au nom du Dieu de la raison. On pense de même que l’éthique devrait être fondée uniquement sur des impératifs rationnels. Ce serait ce que nous appelons aujourd’hui une éthique civile. Grégoire XVI rejette vigoureusement une telle éthique, coupée de la religion.
A la fin du XX° siècle, ces maux se sont aggravés, avec le règne de l’indifférence religieuse, qui est la forme la plus dangereuse de l’incroyance ; en effet, non seulement on ne combat plus Dieu mais on s'abstient tout simplement de se poser la question de son existence. Dieu ne signifie plus rien. Au cas où il existerait, cela ne changerait rien.
La corruption des mœurs s’est transformée en injustice généralisée ; on supprime la vie avant même la naissance et quand la vie est là, une grande partie de l’humanité ne peut pas en profiter, à cause des structures en place et de l’égoïsme ambiant.
Par ailleurs, l’Eglise découvre peu à peu des valeurs qui ne lui étaient pas familières et elle opte pour la voie du dialogue. Vérité et amour, justice et liberté, solidarité et paix ne sont pas l’apanage exclusif des croyants. L’Esprit ne limite pas son action aux dimensions de l’Eglise. Celle-ci apprend donc à dialoguer avec tous les hommes, à apprécier ce qui est bon chez les autres, à se laisser instruire, à proposer sereinement ses propres convictions, fondées sur la foi en Jésus de Nazareth.

On ne peut jamais minimiser le caractère tragique du mystère du mal, mysterium iniquitatis. Tout marianiste, comme son Bienheureux Fondateur, doit être préoccupé par le sort de ce monde, parfois jusqu'à l'angoisse, comme croyant et homme de bonne volonté.
Le genre apocalyptique, avec ses symboles propres, nous dévoile la dramatique opposition entre le bien et le mal. L’Apocalypse biblique encourage les persécutés à persévérer dans la foi, les réconfortant par cette pensée rassurante : Dieu ne nous abandonnera pas ! Chaminade trouve cette même assurance en Marie.
La clameur des victimes de l’injustice monte vers le ciel ; elle nous demande d’intervenir énergiquement pour alléger tant de souffrance. Nous, les croyants, nous devons le faire en employant tous les moyens humains à notre portée. La foi en Jésus Christ et en la miséricorde de Dieu nous engage à le faire en vertu, précisément, du dessein de l’Incarnation. La symbolique apocalyptique ne doit pas se traduire, concrètement, en confrontation systématique, comme moyen de faire bouger les choses. 

Le Bienheureux Chaminade, dont les grandes perspectives énoncées dans le langage symbolique de la lettre de 1839, a montré surtout dans les faits qu’il était aussi un homme de dialogue. Il a mis sur pied de nouvelles stratégies apostoliques pour un monde en changement. Il s’est efforcé d'intégrer les apports de ses disciples, notamment J. Lalanne et G. Caillet, le premier étant partisan du nouvel ordre des choses, le second, davantage attaché à l’Ancien Régime. Il a surtout, en précurseur, valorisé le rôle des laïcs et des religieux-frères dans l’Eglise de son temps.
Homme aux solutions réalistes, il a bien su assouplir les grands principes, sans pourtant les trahir. En Marie, sa grande découverte, le réel est à la fois assumé et transcendé : - assumé, car elle était une femme comme nous, une femme du peuple - et transcendé par le dynamisme de sa foi.


Le rôle de « la femme promise », dans la lettre du 24 août 1839

Dans cette lettre aux prédicateurs de retraites, Marie, sans jamais cesser d’être appelée mère, apparaît avant tout comme une femme investie d’une mission. C’est surtout grâce à elle qu'on peut échapper au découragement devant la situation du monde.
Examinons quelques-unes des particularités de cette Femme en état de mission, qui éclairent le rôle que le P. Chaminade lui voit dans l’œuvre du salut.
Avant tout apparaît la puissance de la Femme : « Marie a constamment vaincu le monde et l’enfer » (11) ; « cette peinture si tristement fidèle de notre époque est loin toutefois de nous décourager. La puissance de Marie n’est pas diminuée » (12) [c’est nous qui soulignons] ; « à elle est réservée de nos jours une grande victoire ; à elle appartient la gloire de sauver la foi du naufrage dont elle est menacée parmi nous » (12) ; la puissance de Marie stimule la nôtre : nous devons «  la seconder de toutes nos forces dans sa lutte contre la grande hérésie de notre époque ». Marie est « notre force et notre vie » (19).
Le P. Chaminade voit le fondement de la puissance de Marie dans son titre biblique de 'femme'. « Depuis que le Seigneur a soufflé l’inimitié entre elle et le serpent, Marie a vaincu constamment le monde et l’enfer »(11). Elle est « aujourd’hui comme autrefois, la Femme par excellence, cette Femme promise pour écraser la tête du serpent » (11) [c’est nous qui soulignons]. Jésus Christ l’appelle « toujours par ce nom de femme » et Il nous apprend ainsi qu’elle est « la vie de l’Eglise » (12).
Comme on le voit, l’exercice de ce pouvoir suppose une mission. Pour Chaminade, il est évident que Marie a reçu une mission et qu’elle nous guide en celle-ci : « Nous avons compris ce dessein du ciel » ; « nous nous sommes engagés sous sa bannière, comme ses soldats et ses ministres ; ainsi, comme un Ordre justement célèbre a pris le nom et l’étendard de Jésus Christ, nous avons pris le nom et l’étendard de Marie, prêts à voler partout où elle nous appellera » (13).
Nous sommes ses « soldats », ses « ministres » (13), « les auxiliaires et les instruments de la Très Sainte Vierge » (14), ses « serviteurs » (22). Nous sommes « les missionnaires de Marie » (33. cf 35). « A chacun de nous la Sainte Vierge a confié une mission pour travailler au salut de nos frères dans le monde » (32). 
La mission de Marie, qui est aussi la nôtre, c’est « d’aider les hommes à aller vers Jésus » : « bien convaincus que nous ne ramènerons les hommes à Jésus que par sa Très Sainte Mère », nous nous consacrons à elle « corps et biens » (19). Par trois fois, Chaminade nous invite à écouter la parole de Marie : « Faites tout ce qu’Il vous dira » (30, 31, 33).
Marie, répète plusieurs fois le Fondateur, use de toute son influence pour nous conduire vers Jésus Christ, nous et les personnes qui sont dans notre rayon d’action. 
Au cours de son exposé, Chaminade considère Marie à la fois comme « femme » et comme « mère ». « Marie est toute notre espérance, tota ratio spei nostrae [souligne Chaminade], notre mère [c’est nous qui soulignons], notre refuge, notre secours, notre force et notre vie » (19). Afin d’encourager les retraitants, « dites-leur jusqu’à quel point ils sont fils de Marie » (23). Du haut de la croix, Jésus parle des hommes à Marie en lui disant : puisqu’ils « ne sont qu’un avec moi », « adopte-les… en moi et sois pour eux une mère, comme tu l’es pour moi » (25).

Nous voyons que, dans l’ensemble, Chaminade insiste davantage sur la mission de Marie comme femme que sur sa condition de mère. Ce fait, qui n'est pas pure spéculation, nous conduit à identifier comme cœur de notre charisme ce point d’insistance. Les allusions à la fonction maternelle de Marie semblent faites en fonction de sa dimension missionnaire et non l’inverse.
La lettre aux prédicateurs laisse entendre que cette femme forte nous appelle et oriente notre action tout au long de la mission ; en même temps que sa tendresse maternelle nous prépare et nous anime intérieurement à l’exercer.

A la fin de cette étude, on verra qu'il y a une conjonction parfaite entre la perspective de la femme et celle de la mère. Mais il convient de mesurer l'importance relative de chacune d'elles et de voir laquelle des deux prédomine. Chacune de ces options entraîne des attitudes spirituelles différentes chez celui qui vit une relation intense avec Marie. La question, on le voit, mérite une étude approfondie. 

Marie, femme en mission, 
dans d’autres textes du Bienheureux Chaminade

Voici une série de textes marquants qui confirment que, pour notre Fondateur, Marie est bien la femme en mission qui, en outre, forme ses missionnaires dans le sein de sa tendresse maternelle. Ce sont des textes-clés, cités par ordre chronologique.

1. 1813 : La « petite société » missionnaire d’Adèle de Trenquelléon va être admise dans la Congrégation de Bordeaux. La Fondatrice [des Filles de Marie Immaculée, les sœurs marianistes] écrit à ses amies : « Vous allez être enrôlées d’une manière plus spéciale sous les étendards de notre auguste mère. Préparez-vous à cette glorieuse alliance que vous allez contracter avec elle (LT, 192, citée par J.B. Armbruster, Aux sources …, 5). L’« alliance » avec l’« auguste Marie » acquiert le sens missionnaire que lui donne le P. Chaminade.
Ce dernier souligne, avec insistance, que la Congrégation œuvre au nom de Marie ; elle constitue une sainte milice qui doit écraser la tête du serpent, comme le fait Marie (EF III, 212). En 1814, le P. Chaminade fait d’Adèle la confidente de son projet naissant. A son retour d’Espagne, il avait pensé que la Congrégation serait le meilleur moyen de remplir sa mission de Missionnaire Apostolique. Parce que « chaque congréganiste, quels que soient son sexe, son âge, sa condition, doit devenir un membre actif de la mission » (LCh I, 52).

2. 1817 , année de la fondation de la Société de Marie. J. Lalanne nous transmet la réponse qu’il a entendue de la bouche du P. Chaminade , le jour où il s’est mis à sa disposition : «Mettons tout sous la protection de Marie Immaculée, à qui son divin Fils a réservé la victoire ultime sur l’enfer : et ipsa conteret caput tuum, elle t’écrasera la tête. Soyons, mon fils, dit-il enfin, avec un enthousiasme qui lui était inhabituel, soyons, dans notre humilité, le talon de la Femme » ( Lalanne, Notice historique … AGMAR 17. 8. 1-4, 16-17).

3. 1817 : retraite annuelle de l’année de la Fondation (d’après des notes de Lalanne). Dans la cinquième méditation, le P. Chaminade invite à « choisir » Marie et à entrer en alliance avec elle.
Si nous prenons « pour mère la Souveraine du monde », celle-ci nous donne son pouvoir ;  c’est sa part dans l’alliance : « Elle nous fait entrer en possession de sa tendresse, de ses biens et de son pouvoir » [souligné par nous, G-M].
De notre côté, nous nous engageons « surtout à ce dernier effet de l’amour filial : l’assistance, la bienveillance active » (EM 740-742).
Choisir Marie, la connaître et l’aimer, nous permet d’être pénétrés de la force de son Esprit, de son pouvoir de Souveraine ; ainsi nous l’assistons dans sa mission, nous la secondons de manière active.

4. 1821 : Retraite, 18° méditation. Mettons notre confiance en Marie, « gratifiée d’un grand pouvoir » face à un monde qui est à « un moment de grande désolation ». Le moment historique est décrit dans un style semblable à celui de la lettre de 1839.
L’« esprit de l’Institut, c’est l’esprit de Marie »; c'est l’« esprit intérieur ». Avec lui nous sommes armés pour « raviver la foi en France, en Europe et dans le monde entier » (EM 762-765).

5. 1826 : Dans une lettre au Père Noailles [Fondateur des sœurs de la Sainte Famille de Bordeaux], datée du 15 février, Chaminade, qui projetait la fusion des deux fondations, exprime quelques-unes de ses convictions de base : « … L’esprit principal de la Société de Marie… est de présenter au monde le spectacle d’un peuple de saints et de montrer de ce fait que, aujourd’hui comme dans l’Eglise primitive,  l’Evangile peut être pratiqué avec toute la rigueur de l’esprit et de la lettre, […] la Société de Marie (étant) essentiellement missionnaire dans l’universalité de ses membres ». Il se propose comme « grand objectif, le soutien de la religion, la multiplication des chrétiens, la propagation de la foi, etc. ».
Le P. Chaminade aimerait parler plus amplement à son correspondant de la « famille de Marie, de la Société qui se glorifie de porter son nom, de cette Société si faible et si imparfaite dans l’universalité de ses membres et surtout en son premier chef, mais qui se croit si forte et si puissante, (en) la possession du nom de Marie, pour oser attaquer ce qu’il y a de plus fort et de plus puissant dans le siècle … » ( L Ch II, n. 388. Pour voir le contexte, lire p. 171. 179).

6. 1838 : Lettre de présentation des Constitutions au pape Grégoire XVI.
Le Fondateur insiste avant tout sur la mission. Le ressort de sa vie est sa conscience d’être « missionnaire apostolique » et son but, de « ranimer … ou d'allumer partout le divin flambeau de la foi ».
C’est pour cela qu’il fonde les deux ordres religieux et les met « sous la protection de Marie » : « Puissent-ils la faire connaître, louer et aimer par toute la terre ! Car je suis intimement convaincu que Notre Seigneur a réservé à sa Sainte Mère la gloire d’être, particulièrement, le soutien de l’Eglise dans ces derniers temps » (L Ch IV. N. 1076).

7. 1839 : Lettre du 24 août 1839 aux prédicateurs de retraites.
Il y expose la doctrine de la mission apostolique de Marie et de l’engagement que les religieux marianistes contractent avec elle par le vœu de stabilité. Nous l’avons déjà examinée et le ferons encore avec soin.

8. 1844, 12 octobre : « Courte allocution du Supérieur général de la Société de Marie à ses chers enfants, directeurs, supérieurs et frères, prêtres et laïcs ». 
« Je vous parle, mes chers enfants, comme un vieux père d’une famille nombreuse qui prévoit une mort prochaine et qui ne voudrait pas mourir sans vous voir tous, bien unis, marcher à grands pas vers les fins que le Verbe incarné a eues en vue dans l’institution de la Société de Marie. Elles sont grandes ces fins et propres à augmenter le culte de son auguste mère, par la médiation de laquelle il veut soutenir la foi et la religion, dans les derniers siècles de l’Eglise catholique » (EM II 121-122).
Le P. Chaminade insiste, une fois de plus, sur l’importance de la dévotion à Marie. Marie ne peut réaliser sa mission que si elle est connue ; c’est seulement ainsi que le cœur de l’homme s’ouvre à l’influence de son esprit et se consacre, avec elle et comme elle, à soutenir la foi.

9. Vers la fin de sa vie, au noviciat de sainte Anne, déjà bien avancé en âge, il met la main sur le pied de la statue de la Vierge et répète : « Malgré tout, elle t’a écrasé la tête et te l’écrasera toujours ». (Souvenir du Père Demangeon, novice en 1849 (AGMAR 17.6.241 p. 34), cité par J. Simler dans sa « Vie du Père Chaminade », p. 757-758.).


Textes fondamentaux sur Marie, mère spirituelle

Il existe cependant des écrits du temps des fondations qui, plutôt qu’à sa dimension apostolique, semblent donner la primauté à la figure de Marie comme celle qui nous forme dans le sein de sa tendresse maternelle. Choisissons deux de ces textes et essayons de les interpréter :

10. Entre 1828-1838 : texte très connu, de l’époque où le Fondateur travaillait à la rédaction des Constitutions. Il se réfère à la « Société de Marie et aux principes de sa constitution ». [footnoteRef:7] [7:  Au cours de l'été 1992, j’ai lu une photocopie de ce texte sur la table de travail du P. Chaminade, dans sa chambre, à la Madeleine, Bordeaux.] 

« Cet Ordre prend le nom de Société de Marie (celui de Famille de Marie exprimerait mieux sa nature) parce que tous ceux qui la composent, ou la composeront à l’avenir, doivent : 1° Se consacrer à Marie. 2° La regarder comme leur mère et se regarder eux-mêmes comme ses enfants. 3° Se former, dans le sein de sa tendresse maternelle, à la ressemblance de Jésus Christ, comme cet adorable Fils y a été formé lui-même à la nôtre, c’est-à-dire, tendre à la plus haute perfection ou vivre de la vie de Jésus Christ sous les auspices et la conduite de Marie. 4° N’entreprendre leurs travaux pour atteindre la fin immédiate de leur institution que dans une entière confiance en la protection de l’auguste Nom de Marie et le désir de le faire glorifier. Le vrai secret de réussir dans ses travaux, soit pour sa propre perfection, soit pour le soutien de la religion et de la propagation de la foi, est d’y intéresser la sainte Vierge, de lui en rapporter la gloire, dans les vues et les sentiments de Notre Seigneur Jésus Christ ».
« La fin seconde de la société de Marie, c’est-à-dire, l’objet immédiat qu’elle se propose, est la multiplication des chrétiens et le soutien de la religion, en opposition aux efforts de l’impiété » (EM II 667-669).
Si nous lisons attentivement, le quatrième point est un point-clé pour la question qui nous intéresse. La fin seconde de la Société de Marie est son objet immédiat, c’est-à-dire la finalité même de cette Institution et, par conséquent, la motivation principale qui anime ses membres. Les trois autres points sont en fonction de cette fin.
Une personnalité ne mûrit que lorsque l’amour reçu (« dans le sein de sa tendresse maternelle ») se donne et se transmet, ce qui suppose de la sollicitude pour ce monde. C’est ce que comprend bien le P. Chaminade. Un dévouement sans amour serait du pur activisme, mais un amour sans dévouement ne mériterait pas ce nom.

11. 1839 : Constitutions de 1839.
Les premières Constitutions à entrer en vigueur, officiellement, dans la Société de Marie lui assignent comme fin principale d’« élever chacun de ses membres, avec la grâce de Dieu, à la perfection religieuse » (art 1). Cela s’obtient grâce à la plus exacte conformité possible avec Jésus, en étant élevés par Marie, comme Il le fut Lui-même, ou en reproduisant son amour pour elle, qui porta le Seigneur à l’associer à tous ses mystères (aa. 4 et 5).
Le second objet, « travailler, dans le monde, au salut des âmes », s’obtient par Marie, qui nous dit : « Faites tout ce qu’Il vous dira » (a. 6) (EM II 574-577).
On peut interpréter ces lignes comme le texte précédent. Mais il est étonnant, vu la référence si explicite de la lettre de 1839 au rôle apostolique de Marie, que ces Constitutions ne fassent pas plus allusion à ce thème.
Il est certain que le caractère apostolique du « Tout ce qu’il vous dira, faites-le » est nettement souligné ; c’est une préoccupation centrale dans la pensée du P. Chaminade. En tout cas, dans l’interprétation, la priorité doit être donnée à la lettre de 1839, vu le long développement qu’il accorde à la question et l’intention qu’il y met.



Bilan

Le bilan est assez clair. Les dix premiers textes sont très significatifs. Leur enchaînement montre, comme le souligne le P. Armbruster, que l’idée de la femme jalonne la vie du P. Chaminade, du moins au temps de sa maturité apostolique. Beaucoup de textes proviennent de confidences ou d’enseignements oraux, transmis par des interlocuteurs ou des auditeurs parlant de ce qui les a vivement impressionnés, dans des occasions mémorables. Ils manifestent des convictions intimes, enracinées au plus profond de leur être.

D’autres textes sont élaborés de manière plus formelle. Ainsi, les deux derniers, qui mettent particulièrement en lumière l’influence intérieure de Marie. Ce sont deux perspectives également nécessaires et parfaitement compatibles. La perspective de Marie comme femme en mission domine chez Guillaume Joseph Chaminade, missionnaire apostolique ; c'est le symbole vivant qui guide la Société de Marie comme Institut apostolique. Marie comme mère agit au plus profond de l’être, aidant la dimension missionnaire à pénétrer toute la personnalité du missionnaire et à l'éduquer.

Chaminade utilise avec insistance l’expression missionnaires de Marie. Sa pensée et son langage nous autorisent à parler de « mission apostolique » de Marie. Chaque membre du Peuple de Dieu participe à la mission de l’Eglise, qui est toute « apostolique » et se sent appelé à y jouer un rôle.
Cette mission déborde le domaine local. Elle embrasse les intérêts généraux de l’Eglise, qui coïncident avec les vrais intérêts de l’homme et du monde, même si ce dernier ne le voit pas : le salut, la communion avec le Christ, l’entrée pour toujours dans le dialogue éternel de l’Amour infini entre le Père et le Fils.

L’ensemble des textes visités, même si la liste n'en est pas exhaustive, amène à la conclusion : la mission apostolique de Marie et notre engagement particulier à ses côtés sont le cœur de notre charisme marial.[footnoteRef:8] [8:  Je dois au Père J. B. Armbruster l’intérêt que cette question a éveillé en moi.] 

Cette question peut être vitale pour notre identité, « pour que nous soyons avec plus d’enthousiasme ce que nous sommes ». Sa connaissance approfondie du P. Chaminade permet au P. Armbruster de soutenir sans aucune hésitation que l’idée de la mission apostolique de Marie, comme racine de son charisme, nourrit depuis ses premières années l’activité apostolique du P. Chaminade et dure jusqu’à la fin de sa vie.[footnoteRef:9] [9:  Voir les ouvrages cités dans la bibliographie à la fin de ce chapitre.] 


Selon le même auteur, l’enseignement sur la mission apostolique de Marie et l’Alliance avec Marie étaient réservés aux membres de ses fondations : Congrégation, Etat, Ordres religieux, Tiers Ordre d’Auch. Ceux-là sont spécialement appelés à travailler en alliance avec Marie et en son nom, contractant avec elle des engagements particuliers. 
L’enseignement marial qui s’adressait aux autres personnes, au commun des fidèles, avait un caractère plus général. [footnoteRef:10] [10:  Id. ] 


Le P. Luigi Gambero a aussi montré que l’aspect missionnaire constitue l’intuition la plus originale de la doctrine mariale de G.J. Chaminade. Dans son ouvrage La missione materna di Maria, il montre l’actualité de ce thème à la lumière de l’enseignement de Vatican II et de l’Exhortation apostolique Marialis cultus, ainsi que de la théologie actuelle et de ses propres réflexions.     


5.2.2. Eclipse et redécouverte du rôle de Marie comme femme

Eclipse

De nos jours, certains marianistes trouvent qu'il y a lieu de discuter la thèse selon laquelle notre charisme se définirait à partir de Marie. Quant à la question de la priorité de la figure de la femme sur celle de la mère et vice versa, elle suscite encore beaucoup moins d’intérêt. Beaucoup restent indifférents à tout cela. Il n’en est pas de même de G. J. Chaminade. Mais peu de gens ont perçu l’enjeu de son intuition, notamment sous le généralat du P. Caillet. 
Ce dernier demanda aux religieux de lire chaque année les circulaires du Fondateur sur les trois autres vœux, mais sans recommander celle qui traitait de l'esprit propre de la Société de Marie à partir du vœu de stabilité. La lettre du 24 août 1839 fut pratiquement ignorée et tomba dans l’oubli ; pourtant le P. Chaminade, aussitôt écrite, l’avait envoyée à toutes les communautés avec sa signature personnelle.

Sous les généralats des PP. Caillet et Chevaux, la dévotion à Marie prit la forme d’une piété mariale, au sens général et se traduisit dans une série de pratiques, typiques d'une dévotion privée et sentimentale. En vain Charles Rothéa, disciple de la première heure, réagit-il avec lucidité, faisant remarquer que notre dévotion à Marie consistait à communier à l’esprit de Marie.


Piété filiale plus qu’engagement apostolique

Le P. Joseph Simler se proposa comme « mission spéciale » pour son généralat de promouvoir le don total à Marie, en tant que grâce propre faite à la Société de Marie, ratifiée par le vœu de stabilité.
Il adopta, cependant, la perspective de la « piété filiale » de Jésus envers sa mère. Il inventa lui-même cette expression et en tira parti. Il inscrivit cette idée dans les Constitutions de 1891, en grande partie son œuvre.
A l’article 3, il est dit que le profès de la Société de Marie s’engage avec une complaisance visible à reproduire « la piété filiale du Divin Modèle envers Marie sa très Sainte Mère ». Les articles 4, 6 et 293 abondent dans ce sens.
Le Père Simler, dans un projet approuvé par le Chapitre Général de 1876, conservait cependant le sens apostolique du vœu de stabilité et, par conséquent, de la mission de Marie ; mais la profession de ce vœu était réservée à un groupe restreint de religieux, la classe des Anciens.
Rome refusa la création de ce groupe. La rédaction des Constitutions, officiellement approuvées, insistait sur la piété filiale, comme nous l’avons dit, mais laissant quasiment disparaître le sens apostolique du vœu de stabilité. Elle parlait du service de Marie, mais compris à la lumière de la doctrine de la piété filiale. Marie apparaissait davantage comme objet d’amour que comme une femme en mission.


Redécouverte de la mission apostolique de Marie

Dans les dernières pages de la « Vie du Père Chaminade », le Père Simler, grâce à l’intervention du P. Charles Klobb, son secrétaire, reprit le thème de la mission apostolique de Marie.
On n’y parle pas de piété filiale mais, du « zèle qui découle de la consécration à Marie », du vœu de stabilité comme engagement « au service de Marie », d’une « Société qui tire sa force de la puissance du nom de Marie » ; du marianiste comme « soldat et missionnaire de la Vierge Immaculée ».

En 1904, le P. Klobb prêcha une retraite aux séminaristes, à Fribourg (Suisse) ; l’année suivante, une autre à Fayt, aux supérieurs. Il y parla de la mission et les deux retraites suscitèrent un enthousiasme général, parce que le P. Klobb était revenu aux sources marianistes authentiques.

On vivait alors un moment crucial, à savoir l’expulsion des marianistes de France, suite aux décisions politiques anticléricales de 1903. Mais celui qui avait suscité une si grande espérance par ses paroles et par sa personnalité, qui avait suscité parmi ses frères une joie comparable à celle d’une famille recevant un héritage tenu caché, rendit son âme à Dieu peu de temps après.
L’œuvre du P. Simler, qu'on a appelé le « second Fondateur », admirable malgré ses limites, n’eut pas la suite que tout le monde espérait.


« Intégration » mal réussie ?

Le Père Emile Neubert, que nous avons suivi dans cette évocation de notre charisme marial (NDD, 112-153), considère que le sens missionnaire de notre vœu de stabilité a été pleinement retrouvé en 1920, à l'occasion de la révision des Constitutions, qui devait les rendre conformes au nouveau Code de Droit Canonique.
La nouvelle version parle ainsi du vœu de stabilité : « Ce vœu est, à proprement parler, un dévouement à la très sainte Vierge, avec le pieux propos de propager sa connaissance et de perpétuer son amour et son culte ».
Par cette formulation et la possibilité qu’ont eue un peu plus tard les Filles de Marie de faire le même vœu de stabilité, le P. Neubert considère que l’idée de base du Fondateur est redécouverte. Il est permis d'en douter. La terminologie de la piété filiale et la volonté de fusionner les conceptions du P. Chaminade et celles du P. Simler affaiblissent la pensée du Fondateur.
Dans Notre don de Dieu, le P. Neubert affirme que la mission apostolique est l’intuition la plus originale de Chaminade ; cependant, il consacre plus de pages à la pratique de la piété filiale qu’à la mission apostolique. Et surtout, cette dernière apparaît dans son livre comme conséquence de la piété filiale. Ainsi il traite, dans la première partie, des fondements de toute dévotion, dans la seconde, de la dévotion filiale et seulement dans la troisième, comme conséquence de la précédente, de la mission.

On pourrait faire les mêmes critiques au livre du P. Joseph Schellhorn, Petit traité de mariologie, bien qu’il consacre davantage de pages à la mission apostolique de Marie et la considère, avec bonheur, comme étant la raison de notre consécration.
En réalité, durant tout le XX° siècle et malgré la redécouverte du sens missionnaire de notre dévotion à Marie, celle-ci reste confinée dans la terminologie de la piété et ainsi limitée au domaine du privé.
Citons quelques expressions du P. Neubert, typiques de ce que nous venons d’affirmer : notre charisme consiste à « reproduire la piété filiale de Jésus envers sa mère, laquelle piété filiale nous porte à nous donner entièrement à Marie, en particulier pour l’assister dans sa mission providentielle d’écraser la tête du serpent et d’amener les âmes au Christ » (NDD p 151).

E. Neubert fait remarquer que la dévotion à Marie « du P. Chaminade » est « plus militante  », celle du P. Simler « plus contemplative ». La première n'est-elle pas exagérément dissoute dans la seconde, non seulement plus contemplative, mais plus intime et sentimentale ?
La notoriété des écrits du P. Neubert et surtout l’influence des Constitutions sur l’éducation des religieux jusqu’au Concile Vatican II, ont été déterminantes. L’amour de Jésus envers sa mère a été présenté d’une manière trop réductrice, celui de l’affection familiale, du domaine privé.

Le ton intimiste prédomine encore actuellement, comme l'atteste une enquête récente menée dans la Société de Marie. Les écrits marianistes officiels comme les écrits de vulgarisation, malgré un réel souci de montrer l’importance de la dimension missionnaire de notre dévotion à Marie, ne conçoivent pas celle-ci comme déterminant les autres aspects.


« Equilibre » dans la littérature marianiste actuelle 
(réflexion théologique, vulgarisation, instruments de travail)

Nous avons passé en revue plusieurs essais de synthèses de la spiritualité marianiste en rapport avec notre propos, destinées au grand public. 
La synthèse de José Antonio Romeo et Ignacio Zabala associe étroitement la mission apostolique et la maternité spirituelle de Marie. Fuertes en la fe (Forts dans la foi) de Manuel Madueño, présente, de manière concrète et bien articulée, les différents éléments de notre spiritualité. Là aussi apparaît la mission apostolique de Marie, cependant pas comme un élément qui structure les autres, ni comme le cœur du charisme du Fondateur.

La synthèse qu'on trouve dans Spiritualité marianiste, par un groupe de laïcs des Fraternités marianistes de Madrid, souligne les axes fondamentaux du charisme : perception de la situation du monde et réponse de foi ; de cette foi, Marie, « cœur même de la spiritualité marianiste », est l’inspiratrice et le modèle. Elle est « une puissante raison d’espérance dans la grande tâche, urgente (pour le P. Chaminade), de transformer ce monde malade d’indifférence religieuse ».

Parmi les thèmes mariologiques proposés par Antonio González Paz, celui qui nous intéresse n'apparaît que sous la forme d'une allusion suggestive dans la préface. Pour l'auteur, la mission [de Marie] consiste à « engendrer à la foi et à la vie de disciple tous les frères/sœurs de son Fils Premier-né ». Aux marianistes, il écrit : « nous nous sentons heureux de dépenser notre vie à son service ». Cet écrit associe, de manière suggestive, des thèmes bibliques à l’expérience quotidienne, mais sans proposer de réflexion argumentée.

Nous trouvons plus de profondeur théologique dans la réflexion de Juan María Artadi sur le charisme de la Société de Marie. La dévotion à Marie devient, chez Chaminade, « un lieu-source cohérent dans la présentation systématique de l’esprit de la Société de Marie, de telle manière que la figure de Marie serve de trait d’union entre la vie et l’action du religieux » (31). Le P. Artadi nous avertit du risque de déviation intimiste que peut impliquer l’expression « piété filiale », qu’il conserve cependant ; il insiste sur l’assistance active, sur le caractère apostolique, comme trait principal de notre dévotion à Marie.
Nous ne pouvons pas perdre « un des symboles les plus beaux et les plus évocateurs de l’Eglise et de l’humanité : Marie, Femme et Mère ». Marie est « la Femme en tout ce qu’elle a d’attachant, de profond, de terrestre » et, en même temps, « elle est liée à l’ordre de la nouvelle création » (66).
Artadi signale aussi que, dans la Société de Marie, la dévotion mariale sous la forme de la piété filiale a développé un penchant prédominant « à cultiver intrinsèquement (c’est nous qui soulignons) certaines dévotions, attitudes et sentiments ».

Ignacio Otaño, se référant au P. E. Neubert, souligne clairement, dans la compréhension de notre charisme, le va-et-vient existant entre la maternité spirituelle et la mission apostolique, mais il n’accorde pas une grande importance à l’articulation des deux.

Le P. Quentin Hakenewerth, supérieur général de 1991 à 1996, nous a offert, parmi ses nombreux ouvrages, un manuel de spiritualité marianiste et une anthologie de textes-clés pour notre identité.
Le manuel, qui est clair, simple et très pratique, ne traite pas la question qui nous préoccupe. Au chapitre 5 (sur 12), il consacre dix pages à Marie. Elles sont nourries, originales, pleines de la doctrine du P. Chaminade, mais ne présentent pas la mission apostolique de Marie comme le cœur du charisme marial du Fondateur ni comme la source de sa force.
L’anthologie non plus ne présente pas la mission apostolique de Marie comme l’épine dorsale des autres aspects marials. L’auteur signale : « La notion-clé de toute la pensée mariale du P.Chaminade est le mystère de la maternité spirituelle de Marie. Une série de notes préparatoires à des sermons, écrits probablement aux débuts de la Congrégation de Bordeaux, le prouvent » (Anthologie 116).

A la fin de ce parcours se dégagent quelques conclusions. Dans tous les ouvrages passés en revue se manifeste clairement la conscience que la mission apostolique de Marie est un élément important de notre charisme ; dans les écrits de vulgarisation, on ne cherche nullement à donner une priorité à l’un ou l’autre aspect – la mission ou la maternité spirituelle-. L'ouvrage du P.Artadi, de plus grande qualité théologique, interprète bien le sens des deux dimensions et leur portée symbolique mais il n’aborde pas la question de la priorité de l’une sur l’autre ; par contre, il souligne le penchant vers la dévotion personnelle intime. 
Dans ce sens, il convient de retenir l’observation du P. Hakenewerth, dans son anthologie, soulignant la priorité de la maternité spirituelle.


« Equilibre » aussi dans nos documents officiels

a) Le Chapitre Général de San Antonio de 1971 (édité sous le titre L’Ecoute / E) mérite une attention particulière, en tant qu’il précisa les principes de notre rénovation.
Le premier document, qui énumère six traits caractéristiques que le Fondateur nous a transmis, mentionne en deuxième position « l’Alliance avec Marie, la première qui ait cru en Jésus, mère et type de l’Eglise, qui a conçu Jésus dans la foi et qui vit pour donner la vie aux hommes ». L’esprit de foi est désigné comme la première caractéristique de notre spiritualité, les quatre autres étant la formation de communautés chrétiennes, la disponibilité apostolique, la manière communautaire de réaliser nos buts à tous les niveaux de la Société de Marie et nos structures particulières, telles que les trois offices, la "composition mixte", avec des religieux prêtres et des religieux laïques. 
Le deuxième document, sur la spiritualité marianiste, insiste fortement sur le rôle de Marie dans le plan du salut par Jésus Christ. Marie est le modèle qui résume en elle l’attente et la quête de toute l’humanité (E 2. 3-4). Dans le très important paragraphe E 2. 5, on résume ainsi la « grâce » du Fondateur : « La part que Marie a prise dans l’histoire du salut, le rayonnement qui se dégage de son union intime aux mystères du Christ et de son Eglise ont à ce point, enthousiasmé le P. Chaminade que le mystère de l’Incarnation, avec toutes ses implications, est devenu le cœur même de la spiritualité marianiste ». 
La doctrine sur notre vœu de stabilité, comme consécration à Marie pour l’assister dans sa mission apostolique et en alliance avec elle, se trouve clairement exposé dans le document numéro 3.
Le septième document, sur l’apostolat marianiste, consacre un paragraphe (le vingt-cinquième sur trente deux) à des orientations sur les attitudes mariales qui doivent animer nos efforts apostoliques.
Bref : le Chapitre Général de 1971 reconnaît à Marie une place très importante dans le charisme (la ‘grâce’) du Fondateur, mais n’arrive pas à une synthèse sur le sujet. En disant que le mystère de l’Incarnation, où Marie est présente, est devenu « le cœur même de la spiritualité marianiste », il nous offre une piste de travail. Mais il donne peu de précisions, même s’il parle de l’Incarnation « avec toutes ses implications ». 

b) Le chapitre Général de 1976 (titre La Parole P) insiste fortement sur la présence de Marie dans notre spiritualité. Il met en lumière les traits caractéristiques de la foi de Marie et la contemple dans une double orientation, anthropologique et ecclésiale, qui se retrouve en partie dans la Règle de la Société de Marie (P 2, 42-50).
Même si tout le travail est inspiré par l’encyclique Evangelii nuntiandi de Paul VI, le Chapitre ne s’occupe pas de la question qui est la nôtre. Notons que le Plan d’action (P 2. 47. 50) demande d’avancer dans la connaissance de Marie, au moyen d’études théologiques.

c) Portons enfin notre attention sur la Règle actuelle des religieux marianistes qui éclaire vraiment d’une vive lumière, surtout dans le premier chapitre, la place décisive de Marie dans leur charisme.
Comme le fait remarquer L. Gambero, l’article 5 exprime l’inspiration fondamentale du contenu marial de toute la Règle. Les articles 5 et 6 constituent une synthèse condensée et pleine d’intérêt, par sa nouveauté, de notre charisme marial : ils évoquent d’abord la mission de Marie, ils parlent ensuite de notre conformité au Christ par l’Esprit, à laquelle Marie participe par son amour de mère (maternité spirituelle) ; ils en arrivent enfin au devoir de l’assister dans sa mission : « former dans la foi » les disciples de son Fils.
Dans la Règle apparaissent nettement et la mission de Marie (avec l'engagement des religieux aux côtés de Marie) et la maternité spirituelle. L’universalité de la mission marianiste reçoit son impulsion de la parole de Marie à Cana : « Faites tout ce qu’Il vous dira » ; c’est comme « serviteurs » de Marie que les religieux font alliance avec elle et qu'ils l’assistent dans sa mission. Ils s'engagent aussi à la faire connaître, aimer et servir.
Au sujet de la maternité spirituelle, il est question de « Jésus Christ, Fils de Dieu, devenu Fils de Marie » ; celle-ci est « associée à tous ses mystères » et « proclamée notre mère » ; les marianistes l'accueillent, « avec le disciple bien aimé », comme un don de Dieu.
La Règle est parsemée, en outre, d’allusions à Marie, peut-être même trop nombreuses, mais qui invitent les religieux à rencontrer Marie, non dans un lieu précis, mais à tout moment de leur vie. De manière encore plus nette, elle déclare que « l’esprit de la Société de Marie, c’est l’esprit de Marie » (R 114), « source de notre charisme » (R L2 5. 4), comme le signalait déjà le P. Charles Rothéa, qui a probablement participé à la retraite de 1821, où le P. Chaminade s’était exprimé en termes forts qui avaient captivé l’auditoire.
La Règle marianiste souligne clairement la mission apostolique de Marie, fidèle en cela à la pensée du Fondateur. Elle n’affirme pas que cette mission est le pivot d’où rayonnent les autres dimensions du charisme, mais dans les articles 5 et 6 ces dimensions sont mentionnées dans l’ordre qui correspond, pensons-nous, à la pensée du P. Chaminade.

Avec un peu de recul, en considérant l’ensemble du travail accompli, on peut affirmer que, dans ce temps de rénovation post-conciliaire, les marianistes ont beaucoup progressé dans l'intelligence de leur charisme marial.
Déjà la première moitié du XX° siècle avait été marquée par le travail du P. Emile Neubert, très apprécié comme mariologue réputé (on lui doit notamment la première thèse de doctorat sur Marie, reprise par Migne) ; il s’est consacré à l’étude de la dévotion à Marie proprement marianiste et à l’enseignement, à la fois par ses ouvrages et comme supérieur du séminaire international de Fribourg (Suisse). Souvenons-nous aussi du P. Schellhorn, déjà mentionné, qui fut maître des novices durant de nombreuses années et très estimé pour sa sainteté.

Mais placer sur un pied d’égalité les deux dimensions : « piété filiale » et « mission apostolique », ce n'est pas assez. La seconde mérite la priorité que le Fondateur lui accordait, étant donné le caractère missionnaire de ses institutions.
Il faut à cela une conviction préalable, qui dépend de la profondeur de l'esprit de foi du marianiste : l’importance qu'il accorde, dans l'effort de ‘revitalisation’ en cours, à l’élément charismatique d’où découle son activité apostolique.


5.2.3. Actualité du thème de la femme promise

Avançons dans notre réflexion sur ce sujet. Il paraissait important, voire primordial à Guillaume Joseph Chaminade de considérer Marie comme une femme investie d’une mission. Cela établi, il nous faut voir pourquoi il en est ainsi et quelles possibilités charismatiques nous offrent ce symbole et ses contenus théologiques.
Il s’agit d’un symbole porteur de force et de liberté. Certes, il est capital de cultiver nos convictions en notre for intérieur car c'est seulement ainsi qu'elles acquièrent effectivement toute leur force. Mais c'est autre chose de nous laisser enfermer dans la sphère intime et privée par les symboles que nous portons en nous pour les méditer. Dans le monde occidental, c’est ce qui advient aux croyances religieuses en général.
Etant donné la structure de la personnalité humaine, les convictions les plus personnelles sont aussi celles qui auront le plus d’influence en franchissant les limites de leur lieu de jaillissement.
Par leur nature même, elles tendent à se socialiser en embrassant les intérêts généraux de l’humanité et les valeurs sur lesquelles se sont établies les cultures. S’il n’en est pas ainsi, c’est que nous n’avons pas vraiment affaire à de véritables convictions et les marianistes, si on considère leur cas, ne pourraient pas alors se considérer comme appelés à une mission universelle.


La Femme, symbole de force et de liberté

Parmi les femmes croyantes, certaines considèrent Marie avant tout comme la femme par excellence. Elles découvrent à travers elle comment la grandeur d’âme, la force et la liberté s’expriment dans une vie toute simple. Elles voient que Marie s’engage de toutes ses forces à l’égard d’un Dieu qui l’aime infiniment et qui l’invite à faire sienne, comme Lui, la cause de tous les hommes, surtout les petits et ceux qui souffrent.
D’une manière générale, la femme d’aujourd’hui ne refuse pas la maternité ni les travaux domestiques et elle fait preuve, en ces domaines, de compétence et de courage. Mais elle voudrait que, dans les mêmes domaines, les tâches soient mieux partagées avec l'homme, pour qu’elle puisse exercer aussi ailleurs ses initiatives et son énergie. Ce qu’elle veut, finalement, c’est exister et être considérée comme une femme ayant une mission plus large. 
Grande fut la mission de Marie, femme engagée par son propre Fils dans la grande œuvre du monde.
Que Dieu lui-même place ainsi la femme, de manière exemplaire, au centre de son dessein, cela ouvre des pistes de réflexion intéressantes quant à ses projets concernant toutes les femmes et, finalement, tous les être humains du monde.

La lettre du 24 août 1839 opte clairement pour le thème de la mission. De nos jours, la symbolique du langage nous aide à mettre en lumière l’importance d’une telle option. Les symboles, nous l’avons vu, engendrent des attitudes ; ils les évoquent et les résument de manière saisissante. Le terme de mère et tout ce qui tourne autour symboliquement, évoquent la conception, la mise au monde, la confiance, la nutrition et l’éducation de l’enfant. Ces tâches appartiennent à l’espace intime, à la sphère privée de la vie, en lien avec la source de la vie. 

a) Le mot mère évoque surtout le don de l’amour, principe de toute humanisation. La notion de piété filiale appartient au même ensemble sémantique ; c’est malgré tout une expression moins universelle, qui désigne avant tout la relation mère-fils. Le symbole de la mère est donc primordial, essentiel, d’une importance capitale.

b) Essayons à présent de situer cette notion par rapport à celle de la mission. Mission exprime l’envoi, le fait d’aller vers, le risque, le don de soi, la recherche. Ce sont des attitudes typiques de l’adulte, qui nous libèrent des infantilismes et qui doivent se vivre dans tous les domaines de la vie sociale, surtout dans tout ce qui a un caractère public. L’appel à la mission exige détachement de soi et amour oblatif.

Les deux dimensions se complètent. La chaleur du foyer nourrit l’affection, elle prépare pour la mission et, en même temps, lui donne de la qualité ; elle lui confère une sagesse pratique, le sens du concret, des germes d’amour. A partir de là se réalisent les lentes maturations indispensables qui prédisposent à la gestion de l’urgence.
On peut ajouter que la mère ne se contente pas de protéger ; elle aide aussi son enfant à quitter le sein protecteur quand est arrivé le moment de la naissance. Le contraire serait fatal pour l’enfant et sa mère.
Mais au-delà de ces coïncidences profondes, il faut, aujourd’hui, un symbole qui valorise la femme dans toutes ses dimensions. La notion de femme inclut celle de maternité mais la dépasse aussi et ne s’y réduit pas ; elle est un symbole hautement significatif dans une culture marquée par la libération de la femme. La femme, comme personne, est responsable de ses actes et, consciente de son rôle dans la société, elle consacre toute son énergie à le remplir. Aujourd’hui, la femme qui découvre la figure de Marie, a besoin de reconnaître en elle un modèle d’identification dans ce sens de la libération.
De la même manière, on peut dire que le concept d’homme n’évoque pas uniquement la protection. L’homme, pour s’épanouir, a besoin d’une relation à la femme, qui accueille sa force comme un complément de la sienne.

La relation homme / femme est primordiale dans notre vie. Le psychologue Jung la considère comme dérivée du premier archétype, animus / anima, masculin / féminin. Sa réalisation ne peut se réduire à la relation mère / fils, ni à celle d’époux / épouse, si importantes soient-elles. La relation masculin / féminin est partout. 

Nous savons que Marie, la Vierge de Nazareth, a une capacité de relation universelle, en vertu de sa participation à la gloire de son Fils ; c’est ainsi qu’elle est devenue très proche de chacun d’entre nous.
L’homme, même célibataire, qui découvre ainsi, non l’idée, mais la réalité personnelle de Marie, trouve en elle un facteur incomparable, prévu par Dieu dans ses desseins, d’épanouissement à la fois personnel, chrétien et humain.


Fondements chaminadiens pour une interprétation ecclésiale

Chaminade, en son temps, s'est trouvé dans une Eglise qui avait un immense besoin de changement pour se mettre en état de mission permanente. Il était urgent de raffermir la foi, assoupie par l’ignorance religieuse. Cette Eglise avait besoin d’un symbole et Chaminade l’a trouvé en Marie, Femme remplie de la force de l’Esprit Saint. 
Marie, comme mère, en accueillant Jésus Christ dans la foi et en participant aux mystères de son Fils, entre en union totale avec Lui et elle est remplie de l’Esprit Saint. Cette communion à son Fils et cette présence de l’Esprit en elle culminent, sur terre, à la Pentecôte et s'accomplissent quand, par son Assomption, elle se trouve associée à la Résurrection de son Fils de manière définitive, en étant glorifiée au ciel pour toujours.

Marie, comme personne unie au Christ par la foi et toujours accueillante à l’Esprit, devient l’archétype d’une Eglise remplie de force pour triompher de l’indifférence et de l’ignorance religieuse. Pour être mère de tous les hommes, Marie doit, dans la force de l’Esprit de son Fils, affronter tout ce qui s’oppose à cette maternité universelle.
D’où le symbole de la Femme. Chaminade le découvre tout d’abord dans le Protévangile, la première Bonne Nouvelle, en Gn 3, 15 : « Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme, entre sa race et la tienne. Elle t’écrasera la tête et toi tu chercheras à la mordre au talon ». Le P. Chaminade avait l’habitude, dans ses luttes et ses difficultés, de rappeler ce texte de la Genèse. 
L’abbé René Laurentin, en se basant sur diverses recherches, a montré qu’on pouvait légitimement donner un sens marial à ce verset de la Genèse, à la lumière de la Tradition ; dans la race ou la descendance de la femme, on peut voir le Messie et tous ceux qui l’accompagnent et qui participent à sa mission.
Le dur affrontement avec une puissance hostile à l’Eglise se trouve plus directement évoqué au chapitre douze de l’Apocalypse : ce passage, moins cité par le fondateur, correspond à sa pensée et prend un sens marial qui n’était pas visé comme tel à l’origine mais qui a été nettement explicité par une tradition ultérieure.
La lettre du P. Chaminade de 1839 parle, elle aussi, de la présence de la femme au Calvaire, paroxysme de l’affrontement avec le mal. En Jean 19, 25-27, passage bien connu des marianistes, se détache nettement la figure forte de la femme. Le mal est vaincu au moment même où il mord cruellement la personne du Fils de Dieu et sa Mère.
Le Bienheureux Chaminade a souvent présenté aux congréganistes et aux religieux / religieuses le mystère de l’Immaculée comme symbole d’affrontement et de victoire sur le mal. Sa manière de voir correspondait à l’interprétation occidentale de ce dogme.

Nos frères orthodoxes d’Orient préfèrent mettre en lumière l’aspect positif de la plénitude d’amour de la Vierge Panagia (la toute Sainte), comblée de l’Esprit Saint. Or, précisément, l’amour, plus fort que la mort, résiste au mal et en vient à bout. Cet aspect est présent dans l’iconographie ; la peinture (Tiépolo) et la sculpture (Salzillo) montrent parfois l’Immaculée écrasant de son pied la tête du serpent. 

Le dernier geste du Fondateur âgé, posant sa main sur le pied de la statue de la Vierge, dans le jardin du noviciat de Sainte Anne à Bordeaux, est à mettre en relation avec les paroles que, selon Lalanne, un des témoins présents, il a prononcées au matin du 1° mai 1817, jour ‘hautement mémorable’ : « Soyons, dans notre humilité, le talon de la femme ! »
L’Immaculée Conception, patronne de la Congrégation, était solennellement fêtée à la chapelle de la Madeleine, lors de l’accueil de nouveaux congréganistes et des célébrations des différentes sections de ladite Congrégation. Ce culte se répandait ; l’Immaculée fut choisie comme patronne du séminaire de Bordeaux par un de ses recteurs, ancien congréganiste.
Les événements dans lesquels s'est trouvée impliquée l’Eglise au XIX° siècle justifiaient le choix qui avait été fait : de mettre l’accent sur cet aspect de la dévotion à Marie peu souligné : la femme ‘forte’. Dans l’usage biblique de l’image de la femme, le bienheureux Chaminade découvre la puissance de Marie, qui devait aussi faire d’elle le symbole de l’Eglise.
Ce pouvoir ne pousse pas l’Eglise à se cantonner dans une attitude de résistance - comme ce serait le cas si la symbolique de notre Fondateur n’avait pas amplement dépassé, dans sa signification profonde, la symbolique de l’Apocalypse -. Ce pouvoir de Marie nous invite aussi à être des missionnaires audacieux au service de la foi.
Face à la situation dramatique du monde, le Bienheureux Guillaume Joseph constate que la puissance de Marie, remplie de la force de l’Esprit Saint, n’a pas diminué. La « femme promise » brandit l’espérance et mobilise toutes nos forces. Chaminade la voyait comme instrument par excellence de la nouvelle évangélisation, après la période révolutionnaire. D’autres personnalités charismatiques, comme Vincent Palloti (1795-1850) et Antoine Marie Claret (1807-1870) iront dans la même direction.
Saint Jean Bosco (1815-1888) s’est mis à l’école de Marie à partir du premier songe extraordinaire qu’il a eu à neuf ans ; c’est d’elle qu’il a appris à s’occuper des enfants abandonnés. L’Immaculée Vierge Marie qui, depuis le début du siècle, avait été pour Chaminade un grand symbole de victoire, sera pour le Fondateur des salésiens « le Secours des chrétiens » et la colonne protectrice de l’Eglise.


Interprétation ecclésiale de « la Femme », pour lever les ambiguïtés

Le fait de considérer Marie comme archétype ou modèle par excellence de l’Eglise met fin à l’ambiguïté de certaines expressions de la lettre du 24 août 1839. Cette dernière semble situer Marie en parallèle avec son Fils, au même niveau que Lui, par exemple lorsqu’elle dit : « Nous nous engageons sous sa bannière » ou « nous avons pris le nom et l’étendard de Marie » comme un autre Ordre a pris « le nom et l’étendard de Jésus Christ » (n° 13. Armbruster). En fait, Marie ne se situe pas en parallèle et encore moins en concurrence avec Jésus. Elle est dans l’Eglise, elle en fait partie ; avec les autres membres du corps ecclésial, elle est sous la bannière de Jésus Christ ; comme eux, elle est au service de son unique Seigneur. C’est de Lui qu’elle a reçu le salut, elle aussi, comme « première » des rachetés.

Jésus Christ n’a pas besoin de salut. Comme Personne divine, il en est la source et il le communique librement ; il reçoit du Père l’Esprit d’Amour, tout comme, au Jourdain, il a reçu du Père l’onction qui fait de Lui l’Envoyé, le Messie. Puisque le salut est la vie même de Dieu et que le Christ est Dieu, cette vie divine, Il en dispose comme Il veut ; Il a plein pouvoir pour la communiquer.
Nous les humains, par contre, nous avons à accueillir le salut par la foi et en cela Marie est, pour nous, un parfait modèle, l’exemple unique de cet accueil de foi. C’est dans la mesure où nous nous laissons investir par Dieu, en l’accueillant dans nos cœurs, que nous sommes constitués en Eglise ; mais elle seule, femme, Immaculée, Vierge et Mère, reproduit en elle l’Eglise dans sa plénitude. 
L’unique manière de servir concrètement Jésus Christ, est de le faire dans son Eglise, en acceptant celle-ci et en la servant, comme Marie a su le faire.
Rencontrer l’Eglise en Marie nous permet de dire que nous nous engageons au service de Marie pour la vie, ou que nous sommes ses missionnaires, ses auxiliaires, ses ministres, pour parler comme Chaminade. Nous nous engageons dans l’Eglise, les yeux fixés sur Marie, encouragés par sa charité maternelle sans égale. La mission de Marie est celle de l’Eglise et réciproquement.


A Jésus par Marie

Toute la dévotion mariale du P. Chaminade est centrée sur le Christ. Il fut parfaitement conscient que l’être de Marie nous conduit et conduit l’Eglise vers Jésus. Pour les marianistes, il est important qu’ils soient convaincus qu’ils n’attireront les hommes à Jésus que par sa très Sainte Mère (Lettre, n° 19). Il est impossible d’être plus unis à Jésus que Marie, elle qui l’a si bien accueilli et servi dans la foi. Il ne peut y avoir de meilleur exemple ni de meilleure aide que Marie, dans notre marche de disciples à la suite de Jésus.
Cela n’enlève rien aux autres aides dont on peut bénéficier dans la communion des saints ; Marie conduit aussi vers elles, sachant combien son Fils les estime et combien l’être chrétien est solidaire dans le service réciproque, loin de tout monopole.


En mission ouverte jusqu’aux extrémités du monde

Au XIXème siècle il était encore possible de considérer Marie comme une figure publique étant donné qu’elle constituait un élément important d'une Église qui, alors, concevait encore la confessionnalité comme la meilleure façon de vivre ses relations avec l'État, sans se douter vraiment que les circonstances pourraient faire basculer la « meilleure » relation en « la pire ». 
Chaminade, dans sa lettre de 1839, ne fait aucune allusion à cette considération. Il se réfère directement à la situation sociale. Aujourd’hui, à l’heure de la séparation de l’Eglise et de l’Etat et de la laïcité, il faut se reposer la question si cela signifie encore quelque chose de considérer Marie comme une figure publique.
Nous avons déjà noté ceci : dans la mesure où nous sentons que nos convictions intimes sont capables d’influencer positivement notre vie sociale, nous devons les faire connaître, y compris par les médias, pour que leur influence s’élargisse aux dimensions du monde.
L’Eglise doit continuer à rayonner sur la société pour que les valeurs dont elle est porteuse, les valeurs chrétiennes, pénètrent peu à peu la culture. Dans ce contexte, les attitudes fondamentales de Marie sont une aide précieuse pour améliorer la vie en société.
Chaminade a voulu transformer l’Eglise et le monde par elle, en rassemblant des personnes qui, formées dans la foi, pouvaient donner le témoignage d’un « peuple de saints ». Chaque communauté devait être une mission permanente par son rayonnement et comme centre d’activités missionnaires.
La communauté marianiste porte Marie dans son cœur ; avec elle et dans son esprit, cette communauté s’ouvre à l’Eglise universelle et à sa mission. Elle présente cet esprit de Marie aux autres communautés d’Eglise et au monde entier, en essayant de discerner tout ce qui y est déjà présent.
Nous accueillons l’Eglise, comme Marie a appris à le faire, en suivant les enseignements de Jésus. Nous travaillons au renouveau permanent de l’Eglise, selon le modèle que nous trouvons en Marie, femme par excellence. Avoir le sens de l’Eglise et l’aimer doit être le premier effet de la dévotion à Marie, puisqu’elle conduit à Jésus : c’est en étant tous l’Eglise, avec Marie, que nous nous identifions à Jésus.

Une communauté qui se veut totalement d’Eglise continuera à analyser la situation du monde, ses infirmités et ses potentialités, ses germes de vie. Elle cherchera à voir avec réalisme ce qu’elle peut apporter au monde, en tenant compte de chaque situation, sans jamais perdre de vue le regard universel de la Vierge du Magnificat, ni son esprit d’humilité.
Les témoins du Christ rencontrent toujours de l’incompréhension ; ils doivent souvent supporter cela en silence et sans que la force de leur conviction ne diminue. Marie au pied de la croix soutiendra alors leur fidélité.
« L’esprit de la Société de Marie c’est l’esprit de Marie» ; c’est celui de tout marianiste, religieux ou laïc. Il est esprit intérieur, esprit de foi, le seul qui puisse venir à bout des maux du monde et le seul qui, parce qu’il est esprit d’amour, lui apporte un soulagement authentique et efficace.


5.2.4. Marie, Mère des hommes, d’après le Bienheureux Chaminade

Marie nous transmet son esprit, en nous formant « dans le sein de sa tendresse maternelle » à la ressemblance de Jésus Christ. Regardons cet autre grand symbole marianiste, Marie comme mère spirituelle des hommes, qui avait également une très grande importance pour le Bienheureux Chaminade. Le thème est connu. Nous avons vu apparaître dans l’Eglise l’expression « maternité spirituelle ». [footnoteRef:11] [11:  Ce sujet a été très étudié par des auteurs marianistes contemporains, comme Koehler et Cole.
] 



Fondements de la maternité spirituelle de Marie

Le P. Chaminade, dans sa doctrine mariale, énonce clairement, dans sa vie comme dans sa pensée, les deux grands fondements de cette maternité universelle. Le premier réside dans sa maternité divine. En engendrant Jésus, Marie donne le jour à Celui qui est la Tête de l’Eglise, son Corps. De manière implicite, mais réelle, son action atteint donc tous ceux qui sont appelés à faire partie de ce Corps ecclésial, dans l’Esprit Saint, aujourd’hui ou dans le monde à venir.
Pour exprimer cette réalité, Guillaume Joseph revient plusieurs fois sur un texte attribué, en son temps, à saint Ambroise : Marie renferme en son sein un unique grain de blé (le Christ) qui, en fait, contient une quantité de grains (nous). A cette métaphore, il applique un vers du Cantique des Cantiques : « ton ventre est comme un monceau de blé ». Nous tous, qui formons avec le Christ un seul et même Corps, nous nous trouvions déjà en germe dans le sein de Marie, multitude présente en l’unique grain qu’est Jésus.
Le second fondement, pour Chaminade, de la maternité spirituelle de Marie réside dans la condition de Nouvelle Eve qui est celle de la femme, non seulement parce qu’elle a ouvert la porte du monde au Sauveur, mais parce que Celui-ci a voulu l’associer à Lui dans la grande œuvre du salut. Marie collabore donc avec son Fils pour transmettre la vie divine aux hommes. Par quel terme, meilleur que celui de mère, pourrait-on désigner celle qui transmet la vie ?

Voici un texte-clé dans ce sens : « C’est en elle et par elle que Jésus Christ, en nous communiquant sa Vie, nous a rendus participants de sa nature divine, de sorte que nous sommes nés spirituellement de Marie, par suite de son union ineffable avec Jésus Christ ».
Dans le même texte, le Bienheureux Chaminade explique que cette union avec Jésus est due à la foi de Marie : « Quand le Verbe de Dieu s’anéantit dans le sein de l’auguste Vierge, sous la forme de l’esclave, elle le conçut, en même temps, par la foi, dans son âme, de manière à devenir un autre Lui-même. Et au même instant, associée à toutes ses pensées et à tous ses sentiments, elle se sentit Nouvelle Eve et se prêta comme telle, à la divine opération de son Fils qui nous engendra spirituellement en elle et avec elle » (EM II 491).
De cette manière, le concept métaphysique de l’incorporation des membres à la personne du Christ, Tête du Corps ecclésial, se complète, en mettant en lumière le caractère existentiel et historique de l’association de Marie avec Jésus Christ.

Dès le premier instant de l’Annonciation, selon le récit de saint Luc, Marie, sans tout comprendre tout de suite, s’est sentie engagée dans le dessein de Dieu. Le thème de l’association de Marie aux mystères du Sauveur, qui fait partie de l’unique dessein de l’Incarnation, a déjà été étudié dans cet ouvrage. Il confirme le caractère progressif, historique de cette association de Marie, qui donne à l’œuvre du Sauveur sa dimension si humaine.
Le Fondateur de la Famille marianiste a donc bien perçu ces deux fondements de la Maternité spirituelle : l’aspect métaphysique et l’aspect historique, étroitement liés l’un à l’autre. Des théologiens de renom, comme Karl Rahner, devaient développer ce thème deux siècles plus tard.
Plus on médite ses textes, plus on perçoit les lignes de force de la pensée du Bienheureux Chaminade et l’unité qu’elles dégagent.
L’Incarnation, Dessein de Dieu, est accueillie dans la foi par Marie (et par l’Eglise), depuis le premier mystère - qui est la conception virginale et qui fait de Marie la Mère de Dieu, du fait qu’elle est mère de Jésus (Homme-Dieu), - jusqu’à l’apogée de l’Alliance, à la croix.
Mystère ou Dessein unique de l’Incarnation (Salut/Rédemption offerte) ; accueil de ce projet de Dieu dans la foi, par Marie, archétype de l’Eglise, agissant au nom du genre humain tout entier et donc de nous tous (Salut/Rédemption accueillie).
Présence et mission permanente de Marie élevée au ciel dans l’œuvre du salut, réalisée jusqu’à la fin des temps par l’Eglise. Celle-ci trouvera toujours en Marie le meilleur modèle et la force pour communier avec son Seigneur par la foi et le communiquer aux hommes, avec la force et la tendresse de l’Esprit Saint.


Dimension symbolique du mot « mère »

Arrêtons-nous un moment sur la dimension symbolique et anthropologique du terme de mère et de la réalité qu’il évoque ; ainsi pourrons-nous mieux nous imprégner de la richesse de la métaphore : « dans le sein de sa tendresse maternelle » [de Marie], si importante pour les marianistes.
C.G. Jung, un des pères de la psychologie dynamique, considère l’amour maternel comme une réalité inoubliable et source d’émotions ; cet amour nous fait pénétrer, même adultes, dans le champ de la bonté par excellence, en tant que celle-ci protège et nourrit la croissance de notre être. L’archétype maternel résume toutes les pulsions et les instincts positifs.
La mère n’appartient pas seulement au passé ; elle invite aussi à « revenir au foyer », en rentrant en soi-même, ce qui est parfois très nécessaire, surtout lorsque s’annoncent, dans la vie, des changements décisifs, des mutations importantes. Le retour au sein maternel est positif, indispensable, quand il restaure notre énergie et nourrit notre instinct créateur. Il peut aussi comporter un risque en celui qui, le moment venu, ne sait pas se détacher de sa mère. L’insistance excessive sur ce qui est intime et confortable est mortifère.
La femme ne peut se réduire à sa maternité. Mais le symbole maternel contiendra toujours les valeurs incontestables du mystère de l’amour qui donne le jour, éduque et fait grandir, trouve sa joie à transmettre la vie.
Nous trouvons tout cela en Marie, qui a exercé toutes ces fonctions auprès de Jésus et continue de les exercer en notre faveur, par sa présence auprès de nous.
La présence de Marie et l’action de sa tendresse maternelle sont fondamentales dans la formation d’une personnalité chrétienne et en particulier, marianiste. Elles nous permettent de vivre dans la confiance indispensable pour que notre vie ait un sens et elles nous ouvrent à la Source, qui est la paternité de Dieu. Se sentir, comme Jésus, aimé de Dieu à travers Marie, c’est la condition préalable et nécessaire pour témoigner de la force de ce même amour dans l’exercice de la mission. Il est donc nécessaire de se « laisser former dans le sein de sa tendresse maternelle » à la ressemblance de Jésus Christ.
Dans ce « sein », nous trouvons avant tout l’Esprit Saint qui, à l’origine, est l'Amour dans lequel le Père engendre le Fils dans la communion trinitaire et par lequel, maintenant, il l’engendre, comme homme, en Marie, joignant son action à celle de cette dernière.
L’Eglise et toute communauté qui engendre à la vie sont appelées à devenir « sein maternel », à l’image du sein de Marie, leur modèle par excellence. Et cela grâce à la foi par laquelle on accueille le Christ et son amour communiqué à tous les membres. Chaque croyant, avec sa personnalité propre, contribue à former l’Eglise. Marie, pour sa part, le fait comme « mère des fidèles et des pasteurs ».
S'il y a une chose qui caractérise bien une mère, c’est sa capacité à donner la vie et à faire vivre ensemble ses enfants. Elle les aide à tisser des relations fraternelles et à créer ainsi une ambiance de tendresse et de force, où chacun peut être reconnu comme une personne en vertu de son lien aux autres et réciproquement.
Marie contribue à ce que nous devenions « communion » dans l’Esprit Saint, cet Esprit qui est toute sa vie. En réalisant cette tâche maternelle, Marie ne monopolise jamais l’amour ; elle le suscite et le fait grandir en chacun des croyants.


Rythme maternel de la mission de la Femme

Le cardinal Suenens (Belgique) a réussi, au concile Vatican II, à faire insérer dans le texte de Lumen Gentium le passage suivant : « La Vierge fut dans sa vie un modèle de cet amour maternel dont doivent être animés tous ceux qui, associés à la mission apostolique de l’Eglise, coopèrent à la régénération des hommes » (LG 65).
La « mission apostolique de Marie », expression très employée dans la famille marianiste pour exprimer le charisme du Fondateur, s’exerce d’une manière maternelle. Marie qui nous forme à être des serviteurs de la mission, nous aide aussi à l’accomplir.
La mission jaillit de la charité de Marie, qui s’identifie à la charité baptismale de l’Eglise. C’est pour cela que la mission a toujours devant elle les vastes horizons de la foi et en même temps elle est marquée par la douceur dans sa réalisation concrète.
Refusant de capituler devant des choix crucifiants, comme Marie eut à le faire pour se mettre au diapason de la grandeur messianique de son Fils, une mission menée sous la conduite de la femme évite de recourir à la violence ou de blesser quiconque maladroitement.
Le discernement et le dialogue ouvrent les chemins de l’entente. L’affrontement brutal entre le Bien et le Mal, décrit dans la lettre du 24 août 1839 en termes apocalyptiques d’Absolu, ne se présente presque jamais de cette manière ; dans la réalité tout est plus nuancé.
Le Bienheureux Chaminade rayonnait de sérénité ; il proposait toujours des consensus. Il faisait preuve d’une patience sans limites. La lecture de sa correspondance à de nombreuses personnes nous le montre. Directement ou par le moyen d’un tiers, il encourage tous et chacun à trouver un terrain d’entente. Il cherche à connaître les capacités de chacun, pour l’inciter à collaborer à l’œuvre commune.
La congrégation, l’école et particulièrement les instituts religieux fondés par lui, devaient se constituer en autant de « seins maternels », dans lesquels chacun se sentirait invité à unir librement son destin à celui de son frère ou de sa sœur, pour grandir ensemble, en famille. La vie ne germe et ne croît qu’en famille. Tel est le rythme de l’Incarnation, dont la méditation a inspiré le présent ouvrage. Ce rythme n’a cependant rien de fulgurant, de sensationnel, mais il est, pour cela même, très exigeant ; c’est un rythme maternel, qui demande toute la persévérance et la force spirituelle de la femme. 


Femme et mère

Pour achever notre réflexion, voyons comment se conjuguent les deux grands symboles marianistes : la femme et la mère. Le premier ouvre un horizon immense et offre sa sollicitude pour les besoins vitaux de l’humanité ; le second évoque la force persévérante et le travail silencieux.
Dans l’Eglise, les marianistes travaillent tous en essayant de se conformer à leur charisme, heureux de s’ouvrir à la richesse des autres. Le témoignage du Christ vient de ce que l’on vit ensemble, dans un même Corps, la diversité des charismes de l’Esprit.
En approfondissant notre identité propre, nous nous rendons mieux compte de notre richesse et nous pouvons la proposer aux autres, tout en essayant de nous ouvrir à la leur. La vraie identité se construit toujours par rapport aux autres, elle est relationnelle. La découvrir n’isole pas car elle fait entrer davantage en communion, en communauté. Celle-ci demande des identités définies qui, en se frottant les unes aux autres, permettent à chacune de s’exprimer plus profondément.
Si l’Eglise renonçait à l’autosuffisance pour vivre des relations plus vraies, si elle renonçait à épier la conduite des autres, elle deviendrait alors ce « sein accueillant » qui refait les forces, qui redonne vie… , ouvert sur le monde, lequel est appelé tout entier à devenir le Royaume… Quelle utopie ! Ou plutôt, quelle promesse ! Heureuse comme Marie, l’Eglise qui croit en l’accomplissement de ce qui semble utopique !


5.3. Entrer dans l’Alliance avec Marie

Nous avons précisé que l’attitude fondamentale de l’Eglise envers Marie c’est de l’accueillir, en raison de la place qu’elle occupe dans le dessein divin du salut. Les marianistes accueillent effectivement Marie comme un cadeau précieux de Dieu .
Dans l’histoire de la spiritualité mariale, certains groupes ont compris que la dévotion à Marie devait se concrétiser dans une démarche existentielle et pas se limiter à des prières ou d’autres actes concrets comme des pèlerinages ou des visites de sanctuaires ; nous l’avons déjà évoqué. 
Ces attitudes fondamentales ont reçu des appellations diverses comme « service » ou « consécration ». Parlons-en brièvement pour mieux faire comprendre la démarche d’« alliance », expression préférée du Fondateur. Pour les religieux/religieuses marianistes, le vœu de stabilité représente le plus haut degré de cette attitude fondamentale : entrer avec Marie dans l’Alliance de Dieu avec les hommes.
Nous présenterons enfin deux engagements qui découlent, selon Chaminade, de notre relation particulière à Marie : la connaître et la faire connaître, aimer et servir ; et cela en favorisant son culte, considéré comme un moyen particulier pour guider les hommes vers Dieu.


Accueillir Marie en entrant avec elle dans l’alliance

Depuis le Haut Moyen-Age, la relation à Marie a été comprise comme une attitude permanente englobant toute la vie et pas simplement comme dévotion réduite à une série d’actes ponctuels, sporadiques. Cette attitude, sans cesse ravivée, s’affermit et imprègne peu à peu toute la vie.
Parmi les diverses expressions employées, nous en retiendrons deux : le service et la  consécration, qui présentent des points communs.

a) Pour ce qui est du service, nous remarquons qu’au VII° siècle déjà, saint Ildefonse de Tolède se considérait comme « serviteur de la servante de son Seigneur » (Siervo de la esclava de su Señor).
Aux X° et XI° siècles, le service de Marie se rapproche de la coutume médiévale : de se ‘recommander’ (commendatio, traditio) à un seigneur féodal pour obtenir la protection de celui au service duquel on était entré ; parfois on sollicitait cette ‘protection’ en s’adressant à la dame du château, pour mieux s’assurer celle de son époux.
L’ordre religieux le plus fidèle en ce sens à sa tradition est peut-être bien celui des Servites de Marie, fondé au XIII° siècle et qui, aujourd’hui, est à la pointe de la recherche mariologique et de la dévotion à Marie. 
Le vocabulaire du service de Marie, celui-ci étant conçu comme le fait de se mettre à la disposition de Marie, a également été conservé depuis le Moyen-Age par le Carmel avec une note de tendresse toute filiale. La terminologie n’est pas toujours rigoureuse ; elle se mélange avec celle de la consécration et de l’offrande  et, aujourd’hui aussi, du dévouement  (affidamento en italien).

b) Comme autre ligne de force, on trouve également la consécration à Marie. On la découvre en Orient, au VII° siècles, avec saint Jean Damascène. Elle prend de l’importance dans les Congrégations mariales, fondées par le jésuite Jean Leunis, en 1563, fer de lance de l’action pastorale de la Compagnie de Jésus auprès des laïcs. Les congréganistes faisaient un acte d’offrande, oblatio, ou de consécration à Marie. 
La démarche s’approfondit avec la « consécration à Jésus par les mains de Marie », expression théologique très nuancée de saint Louis Marie Grignion de Montfort. Au XIX° siècle, la consécration à Marie reçoit un caractère militant du fait qu’elle prépare à la mission, pas seulement chez le P. Chaminade, comme nous l’avons vu. On retrouve la même chose au XX° siècle chez St Maximilien Kolbe, qui propose une consécration à l’Immaculée débouchant sur de multiples activités apostoliques. Signalons enfin, dans le même ordre d’idée, la Légion de Marie, fondée par l’Irlandais Frank Duff.  

Les papes Pie XII, Paul VI et Jean Paul II ont , tour à tour, consacré le monde à Marie. Jean Paul II emploie un vocabulaire varié pour la consécration ; Totus tuus est sa devise, maintes fois affirmée et exprimant l’offrande et le service …
Une expression très caractéristique de Jean Paul II est l’affidamento (voir par ex. RM 45), que l’on peut traduire par « dévouement confiant » à Marie et qui exprime une belle attitude de cœur. L’emploi, par divers papes, du terme de ‘consécration’ nous libère de certaines réticences puristes qui font qu’aujourd’hui, par exemple, les congrégations mariales, en se transformant en communautés de vie chrétienne, ont abandonné l’expression ‘consécration à Marie’. Cela doit nous faire réfléchir, car cette décision des communautés n’a pas été prise à la légère, ni sans un sérieux discernement. En toute rigueur, en effet, on ne peut se consacrer qu’à Dieu ; nul plus que Lui ne mérite le don total de notre être. Se consacrer à Marie pouvait signifier la considérer comme une véritable déesse. 
Tout marianiste peut évidemment répondre à cette objection en disant : nous nous donnons à Marie qui est, pour nous, le meilleur chemin vers Jésus.
La question est moins théorique que pratique. Les pasteurs doivent examiner si les différentes consécrations (on peut même « se consacrer » à la philatélie) nous rapprochent toujours plus de l’unique Amour, celui de Jésus, ou si elles nous éloignent de ce qui est central dans notre foi. Notre véritable consécration s’est réalisée à notre baptême, où nous avons été plongés dans la mort du Christ pour ressusciter avec Lui. Toutes les autres consécrations doivent approfondir cette consécration première à Jésus. C’est le sens du geste des mamans présentant à l’autel de la Vierge leur enfant nouvellement baptisé.

G. J. Chaminade parle, lui aussi, de consécration à Marie. Mais il a conféré à cette consécration une nuance originale en la considérant comme une alliance contractée avec Marie. Quelle est l’origine de cette idée ? Peut-être le cardinal de Bérulle… Pour le P. Kentenich (1885-1968), Fondateur du mouvement de Schönstatt (Allemagne), l’alliance d’amour avec Marie constitue un élément central de sa spiritualité.

J’étais personnellement assez réticent pour parler d’alliance « avec » Marie et aussi de consécration « à » Marie. Je ne le suis plus aujourd’hui. La terminologie de l’Alliance est entrée, avec bonheur, dans la rédaction définitive de la Règle de vie des marianistes. Le P. Chaminade a souvent traité ce thème dans des retraites données aux premiers religieux marianistes, comme celle de 1817, préparatoire à la fondation de la Société de Marie et aussi celle de 1821. 
Pour présenter l’alliance avec Marie il recourt à l’analogie avec celle que Yahvé a contractée avec son peuple (Ex 19, 8). Elle est vue comme un contrat bilatéral avec Marie. Cela ne signifie-t-il pas qu’au XIX° siècle Marie était considérée pratiquement comme une quasi-déesse ?
Heureusement, la primauté de Jésus Christ est très nettement affirmée par Chaminade. De plus, l’exégèse actuelle vient en force à notre rescousse. Aussi bien dans l’épisode de Cana que dans le récit du Calvaire, la Femme est présente comme partenaire principale de l’Alliance et comme celle qui intercède, en « médiatrice », contribuant de manière décisive à ce que les serviteurs de la noce, ou le disciple bien-aimé qui nous représente tous au calvaire, acceptent cette alliance de Dieu avec les hommes.
Les vrais « époux » de la noce de Cana, avons-nous dit, sont Jésus et Marie, qui célèbrent le banquet des noces eschatologiques, que le vin nouveau de Jésus remplit d’une joie inextinguible. Il s’agit de l’Alliance du Christ avec son Eglise, déjà présente, par anticipation.
Au pied de la croix, Marie reçoit l’héritage le plus précieux de Jésus, l’Eglise, représentée par Marie elle-même et ‘le disciple bien-aimé’. Mais cela ne signifie pas que la mère soit placée en dehors de l’Eglise, ou au-dessus d’elle.
Le disciple la reçoit parmi ses biens propres, les plus précieux, les plus personnels, dans ses relations les plus intimes et par là indispensables, car elles proviennent de l’amour le plus cher, celui de son maître et Seigneur. Voilà ce que l'exégèse actuelle découvre dans l’expression ta idia (Jn 19, 27) désignant non seulement la maison, ni des simples biens matériels, mais une relation à Marie vraiment constitutive. 
Dans les premières retraites qu’il a prêchées, le Fondateur devait s’exprimer avec l’émotion mesurée des origines ; il soulignait avec force que nous devons choisir Marie : comme mère et comme femme forte, porteuse de l’esprit de la Société de Marie, qui n’est autre que son esprit de foi ; tout cela avec, en toile de fond, un monde marqué par l’incroyance.
Découvrir ainsi Marie est le fruit d’une longue contemplation, caractéristique du tempérament de Guillaume Joseph, formé depuis son plus jeune âge dans un immense amour pour Marie, laquelle avait une place centrale dans les projets apostoliques qui se préparaient déjà à Mussidan.
Cette contemplation et les conséquences qui devaient en découler supposent un véritable choix. Le plus caractéristique de Chaminade, comme le souligne bien le P. Armbruster, c’est qu’il parle non seulement de la mission de Marie mais aussi de l’engagement que nous devons contracter envers elle.
Cet engagement se concrétisait progressivement dans la Congrégation : dans la consécration, explicitement formulée, dans les vœux privés des membres de l’Etat, pendant la courte période de son existence et, finalement, par la profession religieuse que Chaminade a toujours considérée comme l’expression par excellence de cette consécration.


Le vœu de stabilité des religieux marianistes

A la lumière de la théologie actuelle, faire alliance avec Marie selon l’esprit du P. Chaminade, peut signifier plusieurs choses. Premièrement, que nous choisissons d’être avec Elle, à ses côtés, dans la communauté de l’Alliance. Avec Marie, nous nous ouvrons alors à Dieu et nous nous engageons à suivre Jésus. Il faut toujours garder à l’esprit cette première signification, qui rappelle, au fond, l’essentiel de l’Alliance biblique, pour éviter de remplacer Dieu par Marie, comme terme ultime de notre relation de foi.
Deuxième sens possible de l’alliance avec Marie : il est juste de dire que nous contractons une alliance particulière, personnelle, avec Elle. Ce sens n’exclut pas le premier, au contraire. L’Alliance avec Yahvé implique que la bienveillance solidaire (active), pleine d’amour et de force, dont Dieu fait preuve envers son Peuple, oblige (engage) ses membres à pratiquer cette même attitude entre eux.
Au pied de la croix, devant le Sauveur livrant son testament suprême, Marie s’est sentie engagée, par l’amour de son Fils, à accueillir de tout son cœur le disciple. Ce dernier a vécu, de son côté, quelque chose de semblable. L’usage du terme berit (alliance) inclut cette relation interpersonnelle d’amitié solide et active. Qu’on pense à l’alliance que David et Jonathan contractèrent l’un envers l’autre.
Dieu connaît notre nature humaine, il sait que souvent nous allons vers Lui en passant par d’autres, plutôt que directement. Tel est le grand rôle de Marie, qui n’exclut pas celui des autres, mais le sollicite. Quelle merveille Jésus a faite lorsque, avant de mourir, il nous a donné Marie pour mère !
Aujourd’hui, présente à nos côtés, elle nous fait expérimenter la Présence du Père et de Jésus, en nous transmettant la force et la tendresse de l’Amour de l’Esprit, marqué du sceau personnel de la Femme.
Sur la croix, Jésus s’est d’abord adressé à sa mère : « Femme, voici ton fils ». De sa part il y eut là, certainement, un vrai choix, immédiat et comme toujours, fait dans l’obéissance. Une option délibérée. Marie, aussi, a choisi le disciple. Chaminade le souligne : c’est elle qui nous a choisis en premier. Et aujourd’hui, elle le fait de manière plus explicite encore, dans les cieux. C’est ainsi que nous pouvons la choisir à notre tour. 
Marie nous a choisis, poursuit le Fondateur, comme sa famille particulière, familia peculiaris. Cela suppose que le premier sens de notre vœu de stabilité est celui de l’entrée dans cette institution que, depuis l’origine, le Fondateur considérait comme la « famille de Marie ».
Dans la Bible, la héséd, ou bienveillance solidaire, relie les membres d’une même famille, la grande famille, unis par les liens de la chair et du sang. La parenté ne pouvait pas se dérober à celui qui se trouvait en situation difficile, comme ruiné, gravement offensé ou allant mourir sans descendance.
La stabilité, précisait Chaminade à propos de ce vœu, implique de rester dans la famille pour laquelle Dieu nous a choisis et que nous avons nous-mêmes choisie. Il ne convient pas de passer d’un institut religieux à un autre, comme le permettait, non sans un certain laxisme, le droit ecclésiastique de l’époque.
Le bonheur implique la stabilité. Celle-ci parfois provoque une certaine peur devant un engagement à vie. Il serait certainement grave de commettre une méprise au moment de contracter ce vœu. Mais une fois qu’on est engagé, il serait plus grave encore d’essayer de renoncer à son vœu, devant les premières difficultés pour le pratiquer.
Persévérer dans un choix de vie suppose qu’on lutte sans cesse pour l’amour choisi. La qualité précieuse du premier amour et la fidélité aux personnes qui nous le témoignent et qui, à leur tour l'attendent de nous aident à surmonter les difficultés. En particulier, si nous pensons à Jésus Christ, notre Seigneur, objet premier et définitif de notre profession religieuse. 
Pour les marianistes Marie est aussi importante, parce que leur profession religieuse implique de choisir, comme chemin vers Jésus, un institut particulier qui, en l’occurrence, est la « famille de Marie ». La certitude que Marie est vraiment le meilleur chemin vers Jésus est capitale. Ces pages essaient de le montrer.
Ceux qui se sont définitivement engagés dans la Société de Marie doivent donc être convaincus qu’il n’est pas possible de l’abandonner pour aller chercher une plus grande perfection dans un autre institut (lettre de 1839. n. 14. 22). Pour le marianiste, il n’y en a pas de plus grand que celui qui tire sa force de Marie, la femme remplie de la force de Esprit Saint.

En raisonnant ainsi, notre Fondateur se situe à un point de vue objectif, une perspective difficile à admettre par les girovagues, du Moyen-Age aussi bien que d’aujourd’hui. Pourtant, il importe de se rendre compte que des engagements pris envers des personnes, bien que d’ordre spirituel, doivent cependant rester très concrets, qu’il faut avoir « les pieds sur terre ».
Nous avons contemplé le comportement de Jésus Christ envers sa mère. Pour l’aider à approfondir leur relation, il l’a obligée à se passer de sa présence au foyer de Nazareth et l’a aidée à entrer dans la communauté nouvelle qui croissait, peu à peu, par la foi en la Parole.
Marie y a consenti, surtout à l’heure suprême du Calvaire, quand il s’est agi, en quelque sorte, de substituer à son Fils le disciple, à la Tête les membres. Ainsi s’est-elle unie définitivement à Jésus et a-t-elle étendu son amour à l’œuvre prioritaire du Sauveur, à savoir l’Eglise, chargée de continuer sa mission à travers les siècles. 
En choisissant définitivement Marie comme femme en mission, nous ne créons pas avec elle une relation uniquement intérieure, si importante que soit cette intériorité, mais qui doit montrer sa consistance dans la vie de tous les jours. C’est pourquoi, « choisir » Marie suppose, pour des marianistes, de choisir sa ‘Société’, son ‘corps apostolique’.
C’est en fonction de l’unique Alliance, scellée par Jésus Christ avec l’Eglise, son épouse et dont l’archétype est Marie, que nous contractons alliance avec elle, la femme par excellence. Tandis que nous bénéficions de sa part de sa tendresse maternelle et de sa force de souveraine du monde, nous nous engageons, de notre côté, à l’assister dans sa mission. Et par conséquent, nous nous engageons définitivement dans l’Institut qui lui appartient, par le vœu de stabilité. 
Ce dernier, comme tous les vœux de religion, nous attache au Christ et nous engage à le suivre dans une forme de vie tout particulièrement mariale.

Cette dimension mariale de notre vie dérive non seulement de l’intention subjective de notre vœu mais de notre entrée dans la famille « particulière » de Marie, une Marie que Chaminade, par une intuition charismatique, nous fait découvrir essentiellement comme une femme en mission. Et cette mission se concrétise dans les formes d’apostolat que la Société de Marie nous confie.


Connaître, aimer et servir Marie et la faire connaître, aimer et servir

Au-delà de ses implications juridiques, le vœu de stabilité entraîne pour nous d’autres obligations envers Marie, sur lesquelles le Bienheureux Chaminade a particulièrement insisté.
La première est de la connaître, de l’aimer et de la servir ; puis de la faire connaître, aimer et servir, devoirs que nous ne remplirions pas si nous nous contentions d’une attitude générale de service du Seigneur, sans mettre en lumière sa dimension mariale.
Connaître Marie, c’est découvrir, ‘comprendre’ la place que Dieu a voulu lui donner dans son dessein de salut et cela seul explique pourquoi, sans vouloir en faire l’égale du Seigneur, nous la considérons comme le meilleur chemin vers Lui.
Il faut vraiment réaliser, d’une manière vitale, comme en un flash, ce que signifient les binômes Marie/Eglise et Eglise/Marie pour notre vie de relation à Dieu. Ce qui est dit à ce propos dans ce livre et dans d’autres doit devenir en nous connaissance vitale, intime.
Cette connaissance existentielle sera toujours et avant tout, le fruit de la grâce. Mais il y faut aussi un effort de notre part, une recherche persévérante, des heures d’étude, d’où pourra jaillir, comme une conséquence, l’intuition vitale. Il est nécessaire de connaître la vérité révélée pour qu’elle puisse nous être donnée en plénitude.
On a combattu avec raison le ‘conceptualisme’, selon lequel la catéchèse se réduit à la transmission abstraite de connaissances religieuses, de contenus de la foi. Or la relation qui nous sauve, tant du côté de Jésus Christ que du nôtre, repose sur l’amour.
Mais la connaissance de Dieu et de ses dons fait grandir l’amour et pousse à le communiquer. Elle demande à être transmise aussi par la voie de l’étude et de la contemplation. Aimant exercer l’apostolat par l’école, les marianistes devraient comprendre plus facilement tout ce qui a rapport au culte de la vérité.
Réduire le christianisme à une praxis, sans contemplation du message révélé, c’est le dénaturer. La vérité doit descendre de l’intelligence dans le cœur pour nourrir toute la personne, avec ses sentiments, ses affects. Ne pas connaître Marie nous amputerait de la dimension ‘cordiale’ de notre vie chrétienne.
Pour faire connaître Marie, plusieurs voies s’ouvrent à nous : l’iconographie, les divers médias et les genres littéraires. L’important est naturellement que cette connaissance mène à Jésus. Parler de Jésus, c’est dire comment l’accueillir en nos vies. Marie a su faire cela à merveille.

Le P. Emile Neubert propose une belle formule pour définir l’‘apôtre’ de Marie : agir toujours au nom de Marie et le plus souvent possible ; ce faisant, la faire connaître (NDD p. 308).
Il ne s’agit pas de parler de Marie le plus possible, elle qui s’est toujours distinguée par sa discrétion ; elle n’était là que pour aider les autres à cheminer, elle n’a jamais été un obstacle sur la route conduisant à Jésus, centre de la foi. Quand nous agissons en vérité au nom de Marie, nous la faisons connaître, dans ses attitudes humaines et spirituelles.
Il en est de même de la communauté marianiste ; pour qu’on puisse la repérer comme telle, il faut qu’on trouve en elle toutes les attitudes de Marie, fruits de sa foi et de son amour.
Vivre personnellement et communautairement la ‘présence’ de Marie, c’est la meilleure manière de la connaître et de la faire connaître. Cette connaissance ne consiste pas à penser à elle à tout moment et explicitement mais à vivre avec elle, en sachant qu’elle est là, proche de nous : sa présence ne fait ni écran ni obstacle à notre relation au Seigneur, mais notre relation à Marie favorise évidemment l’autre relation, parce que nous l’avons choisie par amour pour elle.


Consacrés au culte de Marie

En disant connaître Marie et la faire connaître, nous avons montré qu’il s’agissait de connaissance et d’amour, deux réalités étroitement liées. Quant au service, nous avons vu qu’il était impliqué dans le vœu de stabilité ; tous nos ministères apostoliques sont des ministères de Marie, réalisés par elle au moyen des « serviteurs » et des « missionnaires » que nous sommes, comme marianistes. Notre mission n’est autre que sa mission, à laquelle nous collaborons.

Pour le Bienheureux Chaminade, il est cependant une exigence qui peut aujourd’hui nous paraître surprenante, alors qu’elle était naturelle  pour lui : le culte rendu à Marie. Le Fondateur présente le congréganiste et le religieux marianiste comme des « consacrés au culte de Marie ». Par ce moyen, il espère rétablir la foi et les mœurs chrétiennes.
Il ne s’agit pas uniquement ici du culte liturgique. En contemplant la nef de la chapelle de la Madeleine, autrefois plus vaste qu’aujourd’hui, puisqu’elle a dû être amputée, on peut se représenter, jusqu’à un certain point, les cérémonies de la Congrégation. Les récits de l’Apôtre de Marie et les expériences personnelles de certains marianistes au cours de leurs années de collège, les aident à imaginer tout cela.
On voyait dans la chapelle des lumières, des couleurs, des symboles forts, des banderoles et des bannières, dans le goût de l’époque. La pastorale de Chaminade alliait vérité et sentiment, expression corporelle et intériorisation. Ce sont les éléments de toute expression liturgique ainsi que, d’ailleurs, des manifestations communautaires de la piété populaire.
Nous devrions réfléchir aux chances que le culte, dans toutes ses dimensions, offre aujourd’hui à l’apostolat marianiste. Marcher en pèlerins vers un sanctuaire ; prendre conscience, ensemble, à certaines occasions (Journées de la jeunesse…) de notre identité chrétienne ; utiliser toutes les possibilités qu’offrent les chapelles de nos collèges pour en faire des lieux de rencontre, de prière, religieux et laïcs, élèves et éducateurs mélangés…
Est-il si difficile de concevoir des lieux pour une mission polyvalente, animés par toutes les branches de la famille marianiste ? Cela pourrait être, par exemple, dans le cadre d’un de nos collèges, avec possibilités d’offrir des espaces de retraite, de prière, de formation marianiste apostolique ? 
L’un de ces centres ne pourrait-il pas s’appeler : « Marie, femme en mission » ?
Bien orientée, la pastorale marianiste aide efficacement l’Eglise à allumer dans le monde le feu de la justice et de l’amour qui jaillissent de l’Evangile.


Brèves formules résumant notre esprit marianiste

« Que le Père, le Fils et le Saint Esprit soient glorifiés, en tout lieu, par l’Immaculée Vierge Marie ». 

Cette doxologie marianiste a été bien étudiée par Emilio Cardenas ; elle est étroitement liée à l’histoire marianiste et il est fort probable qu’elle vienne directement du Fondateur lui-même. Elle montre admirablement à quel point le culte marial marianiste a un caractère éminemment trinitaire.
Utilisons donc cette doxologie, en lui donnant tout son sens. Qu’elle serve, en outre, d’exemple pour rendre plus explicite la dimension trinitaire des autres prières qui nous sont chères ; suivons aussi, en ce domaine, les orientations de l’exhortation apostolique Marialis cultus, de Paul VI. Les marianistes l’ont fait peu à peu en révisant avec bonheur deux de leurs prières de famille favorites : d’une part la prière de Trois Heures, si appropriée pour faire anamnèse, avec Marie, de ce moment-source de leur alliance qu’est le Calvaire, et, d’autre part, l’acte de consécration par lequel ils renouvellent chaque jour cette même alliance.

Cette dernière prière, récitée en communauté, possède une signification propre. Aussi, aimerions-nous suggérer quelques modifications –en italiques - au texte actuel, dans le but de mettre plus en valeur le sens trinitaire de notre dévotion à Marie et de manifester le lien Marie/Eglise/Marie.


Renouvellement de notre consécration-alliance avec Marie [footnoteRef:12] [12:  L'auteur, en consonance avec le contenu de cet ouvrage et en accord avec quelques propositions de son traducteur, le P. Robert de Lussy, et des membres de la communauté de la chapelle de Madeleine, qu’il remercie de tout cœur,  propose sa formule, augmentée de quelques remarques pour en faciliter la compréhension.] 


Dieu, notre Père,
pour sauver tous les hommes et les conduire vers Toi,
tu leur as envoyé ton Fils bien-aimé, qui s'est fait homme, 
conçu de l’Esprit Saint, né de la Vierge Marie.
Par l’action de ce même Esprit, 
accorde-nous d’être formés en elle, 
à l’image de son Fils premier-né
et fais-nous prendre part à l’amour du Christ envers sa mère.
Tu as associé Marie, femme en mission, figure de l'Eglise  
au mystère de ton Fils, 
pour qu’elle soit la Nouvelle Eve, la mère des vivants.
Confirme l’alliance que nous avons contractée avec elle.
Que notre dévouement prolonge sur terre 
   sa charité maternelle,
et fasse croître l’Eglise, le corps de ton Fils, 
Jésus Christ, Notre-Seigneur.  Amen.
L’invocation Père (très) bon ou simplement Père rappelle celle de Jésus à son Abba. Il priait ainsi : « Je te bénis, Père, Seigneur du ciel et de la terre… (l’expression ‘ciel et terre’ était connue du judaïsme ; Père/Abba est propre à Jésus). Il serait bon que les prières marianistes privées (par exemple, la prière pour obtenir une glorification) commencent par Père plutôt que par Seigneur.
La mention de l’Esprit Saint fait justice à « l'objection œcuménique » et complète la mention de trois Personnes divines, normale dans tout le culte chrétien, comme le dit Marialis cultus et donc dans le culte marial.
« Femme en mission » est un trait marquant de la théologie du B. Chaminade.
« Figure de l’Eglise » souligne le lien entre Marie et l’Eglise, important pour le renouveau marial et l’interprétation actualisée de la pensée du P. Chaminade.


***
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Conclusion



Au début de notre étude, nous avons parlé de rythme de l’Incarnation, dessein merveilleux de Dieu, réalisé dans l’humilité du quotidien.

Chaminade a été quelqu’un qui voyait large et qui avait des projets apostoliques ambitieux. Dans un siècle de révolutions, il a su s’ouvrir au changement et mettre en œuvre de nouvelles stratégies.
Il a cherché sans cesse à multiplier les chrétiens, de la manière la plus efficace possible. Il a su toujours garder les pieds sur terre. Attentif à l’heure de la Providence, il savait trouver des chemins nouveaux. Infatigable dans le dialogue et dans les relations, il a toujours cherché ce qui convenait le mieux à chaque instant et à chaque personne.
Il a su conjuguer les grands moments et l’humble gestion du quotidien : c’est une richesse inestimable dans un monde comme le nôtre, lassé des grands mots ou, comme le sien, plein d’idéologies, pas toujours en prise avec le réel.

Quand, rejeté des siens et proche de sa fin, il estimait qu’à vue humaine il ne restait à son œuvre que peu d’espoir de survie, il a su, une fois encore, mettre sa main sur le talon de la Femme. Pour ne pas perdre cœur devant les attaques ou garder le moral au milieu des plus humbles tâches, il savait toujours s’appuyer sur la force de Marie.

Il fit de Marie le symbole, nécessaire, de l’Eglise servante et pauvre. Une Eglise qui, regardant le monde, se sait née d’en haut et qui, tournée vers le futur, prend les hommes comme ils sont, sans jamais éteindre (en eux) la mèche qui fume encore, mais en découvrant les valeurs et les possibilités cachées en chaque être.
Une Eglise qui se sait tout humble, d’en-bas, pour nous accompagner vers les hauteurs. Il n’est pas de force sans tendresse. Le travail persévérant exige de la grandeur d’âme… mais il n’est possible qu’avec l’aide de ce sein d’où jaillit la vie, dans cette ‘atmosphère’ qui aide à l’entretenir. Les visions grandioses, souvent indispensables, exigent un travail incessant à la base, de même les entreprises audacieuses ou périlleuses demandent d’humbles préparatifs.      

De la femme et de la mère, G.J. Chaminade réalise une synthèse merveilleuse. Mais le symbole de la femme l’emporte. Comme femme promise, Marie incarne la vision de l’avenir et, par là, l’obligation formelle de prendre en compte les intérêts généraux de l’humanité, rien de moins que son salut intégral.
Quand l’âme se fait pesante, Marie nous rappelle que l’immense nuit nous offre toujours des espaces pour « voler où nous voulons » comme nous le dit Joseph Hierro, le grand poète.
En tout ce qu’elle réalise, la femme révèle la force qui est en elle et qu’elle nous communique par sa simple présence. Le titre de ‘Femme’ désigne ici la personne de Marie tout entière.

Le Christ est donc né et a grandi grâce par la force d’une femme qui a tout risqué pour Lui, qui a su l’accueillir, d’abord avec une tendresse exceptionnelle, puis avec l’attention étonnée d'une disciple.
Femme de foi, toujours vierge, Marie n’a eu de cesse de se faire tout accueil aux projets de son Fils. Elle a tout appris de Lui. Son horizon fut celui de Jésus, son Seigneur, qu’elle a suivi jusqu’au bout, jusqu’à la croix. L’Eglise est l’héritage qu’elle a reçu de Lui.

Comment Marie peut-elle ne pas être le meilleur chemin vers Jésus ? Ne représente-t-elle pas l’Eglise dont nous avons besoin et n’est-elle pas le meilleur moyen de revitalisation à notre portée ? N’est-elle pas toujours la « Femme promise », à la force inébranlable et à la tendresse incomparable ? 



ANNEXE

Lettre du P. Chaminade du 24 août 1839
( cf. J.B. Armbruster, L’Etat religieux, p. 15 )


"Mon respectable fils, 

1. Dans ma circulaire du 22 juillet dernier, je vous disais à tous mes enfants des deux Ordres : « Vous verrez dans le Décret pontifical que le désir de sa Sainteté, que sa volonté même, est qu’on vous inculque l’esprit de nos deux œuvres, toutes de charité, en vous assurant que vous rendrez d’utiles services à l’Eglise, si vous persévérez… ».

2. Une belle occasion se présente à vous, mon cher fils, pour remplir de votre mieux les ordres du Vicaire de Notre Seigneur Jésus Christ. Voici venir le moment favorable d’inculquer l’esprit de nos Constitutions et de nos œuvres, qui ont si hautement plu à son cœur pontifical. Je veux parler de la retraite que vous allez donner. Pénétré de cette maxime de saint Paul : ‘la lettre tue, mais l’esprit vivifie’, vous vous appliquerez de tout votre pouvoir à faire apprécier l’excellence et le caractère spécial de notre divine mission

3. Pour cela, vous développerez d’abord ce que nous avons de commun avec les ordres religieux ; puis vous direz ce qui nous distingue et vous vous attacherez ensuite à préciser l’air de famille qui nous caractérise, même dans les œuvres communes.

4. 1° Ce que nous avons de commun avec les divers ordres religieux   
La Société de Marie  et l’Institut des Filles de Marie émettent les trois grands vœux qui constituent l’essence de la vie religieuse.
Tendant, par leur destination, à élever leurs membres respectifs au sommet de la perfection chrétienne, qui est la ressemblance la plus parfaite possible avec Jésus Christ, le divin modèle, ils leur proposent de marcher à la suite du Sauveur qui fut pauvre, chaste et obéissant jusqu’à la mort de la croix et de s’obliger pour cela, par la sainteté suprême du vœu, à la pauvreté, à la chasteté virginale et à l’obéissance évangélique.
Or, vous savez, mon respectable fils, que ces trois grands vœux nous confondent avec tous les autres Ordres, dans la grande tribu religieuse qui, dès les premiers siècles de l’Eglise, a peuplé la terre et le ciel de ses innombrables enfants.

5. En appliquant à ces obligations constitutives de l’état religieux la maxime du grand apôtre : ‘la lettre tue, mais l’esprit vivifie’, il vous sera facile de montrer, par exemple dans le vœu de pauvreté, l’aboutissant de la lettre et celui de l’esprit.

6. L’esclave de la lettre, s’arrêtant à l’écorce de son vœu et se gardant bien d’en pénétrer le sens profondément spirituel, commence par scinder l’obligation matérielle, pour ainsi dire et la perfection du devoir ; puis il s’efforce de marquer largement une ligne de démarcation entre le strictement nécessaire, le convenable et le permis. Mais bientôt, selon l’oracle de l’apôtre, la lettre le tuera.
Il voudra, sans doute, maintenir son costume, mais son costume accommodé aux prétendues exigences de sa position ; par conséquent, il se procurera toujours, dans les soi-disant limites de son vœu, ce qu’il trouvera de meilleur, méprisant la forme, pourvu qu’elle soit comme il l’aime ; il cherchera la finesse de la couleur et de l’étoffe et cela en esprit de pauvreté et d’économie. Du reste, il vous dira que, bien au-dessus de ces petites chose, devant lesquelles il rampe néanmoins, il ne recherche que l’honneur de son état et que la conquête de plusieurs âmes qu’un extérieur plus négligé repousserait. Son but unique est de servir les convenances, à cause des fonctions dont il est chargé, des visites actives et passives qui lui sont imposées, à cause enfin de son ancienneté et de sa famille. Qui pourrait seulement concevoir toutes les illusions que sa vanité consacre comme des raisons nécessitantes ?

7. Et remarquez qu’il ne s’en tient pas au costume. Il a mesuré, avons-nous dit, avec le compas de la lettre, toute l’étendue de son devoir ; il s’est rendu compte de ce qui est permis, sans crainte de forfaire au vœu, gravement du moins et il en a précisé les limites : de sorte qu’il applique ses principes à tout ce qui est à son usage, et, dans son admirable calcul, il trouve le secret d’être riche au sein d’une vie essentiellement pauvre, ou de posséder et d’agir comme propriétaire après s’être dépouillé même du droit de posséder jamais. Et c’est ainsi qu’il commet le brigandage dans le sacrifice offert au Seigneur, en reprenant sans cesse, avec une ingénieuse perfidie, ce à quoi il a renoncé sans retour. Aussi des maux effroyables menacent-ils sa tête et la réprobation de Saül lui est réservée, s’il s’aveugle…

8. Mais celui qui s’applique de tout son cœur à pratiquer l’esprit de son vœu agit bien contradictoirement. Pour lui, toujours le plus vil, toujours le rebut des autres. Le strict nécessaire lui suffit et il a horreur de tout ce qui sent la vanité, la recherche et le superflu, parce qu’il s’efforce de devenir toujours plus pauvre, toujours plus semblable à un vrai disciple de Jésus Christ ou à Jésus Christ lui-même, qui a béatifié la pauvreté et qui l’a divinisée même dans son adorable personne. Oh ! qu’il est heureux, mon respectable fils ! En vérité, en vérité, je vous le dis : celui qui a tout quitté pour le Seigneur recevra le centuple dans ce monde et la vie éternelle dans l’autre. Divinisé en quelque sorte ici-bas par les livrées de la pauvreté de Jésus Christ dont il est orné, il goûte, au sein des privations, une paix et un bonheur incroyables, qui sont les avant-goûts de la félicité des cieux. Aussi comprend-il avec délices l’oracle du prophète : Les riches ont éprouvé toutes les horreurs de la faim et de la misère ; mais ceux qui ne cherchent que le Seigneur jouissent de toutes sortes de biens. C’est que la pauvreté de Jésus Christ est un trésor et le plus riche, le plus précieux des trésors. Les voleurs ne sauraient y porter leurs mains avides et la rouille ne le ronge point.

9. Il vous sera facile, mon respectable fils, d’appliquer aux deux autres vœux, la maxime que nous avons déjà citée plusieurs fois et puis, vous ne manquerez pas de motifs puissants pour en inculquer le divin esprit.

10.  2° Ce qui distingue la Société de Marie et l’Institut des Filles de Marie des autres Ordres religieux.
Vous savez, mon respectable fils, que nous avons, dans la grande tribu des Ordres religieux, un air de famille qui nous distingue essentiellement de tous les autres. Décrivons ce caractère et précisons de notre mieux ce qui est de la lettre et ce qui est de l’esprit.

11. Tous les âges de l’Eglise sont marqués par les combats et les glorieux triomphes de l’auguste Marie. Depuis que le Seigneur a insufflé l’inimitié entre elle et le serpent, elle a constamment vaincu le monde et l’enfer. Toutes les hérésies, nous dit l’Eglise, ont incliné le front devant la Très Sainte Vierge[footnoteRef:13] et, peu à peu, elle les a réduites au silence du néant. Or aujourd’hui la grande hérésie régnante est l’indifférence religieuse, qui va engourdissant les âmes dans la torpeur de l’égoïsme et le marasme des passions. Le puits de l’abîme vomit, à grands flots, une fumée noirâtre et pestilentielle qui menace d’envelopper toute la terre dans une nuit ténébreuse, vide de tout bien, grosse de tout mal et impénétrable, pour ainsi dire, aux rayons vivifiants du Soleil de Justice. Aussi le divin flambeau de la foi pâlit et se meurt dans le sein de la chrétienté ; la vertu fuit, devenant de plus en plus rare et les vices se déchaînent avec une effroyable fureur. Il semble que nous touchons au moment prédit d’une défection générale et comme d’une apostasie de fait presque universelle.  [13:  Passages soulignés par l'éditeur français.] 


12. Cette peinture si tristement fidèle de notre époque est loin toutefois de nous décourager. La puissance de Marie n’est pas diminuée. Nous croyons fermement qu’elle vaincra cette hérésie comme toutes les autres, parce qu’elle est, aujourd’hui comme autrefois, la Femme par excellence, cette Femme promise pour écraser la tête du serpent ; et Jésus Christ, en ne l’appelant jamais que de ce grand nom, nous apprend qu’elle est l’espérance, la joie, la vie de l’Eglise et la terreur de l’enfer. A elle, donc, est réservée de nos jours une grande victoire ; à elle appartient la gloire de sauver la foi du naufrage dont elle est menacée parmi nous.

13. Or, nous avons compris cette pensée du Ciel, mon respectable fils et nous nous sommes empressés d’offrir à Marie nos faibles services, pour travailler à ses ordres et combattre à ses côtés. Nous nous sommes enrôlés sous sa bannière, comme ses soldats et ses ministres et nous nous sommes engagés par un vœu spécial, celui de stabilité, à la seconder de toutes nos forces, jusqu’à la fin de notre vie, dans sa noble lutte contre l’enfer. Et, comme un Ordre justement célèbre a pris le nom et l’étendard de Jésus Christ, nous avons pis le nom et l’étendard de Marie, prêts à voler partout où elle nous appellera, pour étendre son culte et, par lui, le royaume de Dieu dans les âmes.

14. Et voilà bien, mon respectable fils, le caractère distinctif et l’air de famille de nos deux Ordres : nous sommes spécialement les auxiliaires et les instruments de la très sainte Vierge dans la grande œuvre de la réformation des mœurs, du soutien et de l’accroissement de la foi, et, par le fait, de la sanctification du prochain. Dépositaires de l’industrie et des inventions de sa charité presque infinie, nous faisons profession de la servir fidèlement jusqu’à la fin de nos jours, d’exécuter ponctuellement tout ce qu’elle nous dira, heureux de pouvoir user à son service une vie et des forces qui lui sont dues. Et nous croyons tellement que c’est là ce qu’il y a de plus parfait pour nous, que nous nous interdisons formellement, par notre vœu, le droit de choisir et d’embrasser jamais une autre Règle. 

15. J’ajouterai, mon respectable fils, que, par le vœu de stabilité, nous entendons nous obliger en justice à coopérer de notre mieux jusqu’à la fin de notre vie à l’œuvre entreprise.

16. Nos Constitutions, que le Saint-Siège a si magnifiquement louées et approuvées, après un mûr examen, l’établissent d’une manière trop formelle pour qu’on puisse en douter. Je me contenterai, donc, de rappeler en passant, pour la Société, les articles 19, 20 et 21 et ceux de l’Institut, 69 et 175 et je demanderai si l’honneur, la délicatesse et l’équité n’ont pas à gémir, aussi bien que la religion et le cœur de Marie, du scandale de l’apostasie religieuse.

17. Ici, une difficulté se présente et tout apparente qu’elle soit uniquement, vous me permettrez de la résoudre avec vous.

18. Tous les Ordres religieux, me dira-t-on, ont honoré Marie d’une manière spéciale et se font gloire de lui appartenir.

19. Je répondrai que nous sommes loin de prétendre que le culte de la Sainte Vierge soit notre partage exclusif. Ce serait là, en vérité, une bien sotte prétention ; car, qui a pu aimer le Fils sans aimer la mère et qui a osé tendre à la perfection évangélique en excluant de sa consécration à Jésus le culte spécial de Marie ? Mais ce que je regarde comme le caractère propre des nos ordres et ce qui me paraît sans exemple dans les fondations connues, c’est que, pour le répéter, c’est en son Nom et pour sa gloire que nous embrassons l’état religieux ; c’est pour nous dévouer à elle corps et biens, pour la faire connaître, aimer et servir, bien convaincus que nous ne ramènerons les hommes à Jésus que par sa très sainte mère, parce que nous croyons, avec les saints Docteurs, qu’elle est toute notre espérance, tota ratio spei nostrae, notre mère, notre refuge, notre secours, notre force et notre vie. 

20. Et puis, je vous répondrai encore, mon respectable fils, que si d’autres ordres ont cela de commun avec nous, nous devons les féliciter, les bénir et les inviter à rivaliser avec nous de zèle et d’amour, afin de publier partout l’auguste Nom de Marie et ses ineffables bienfaits.

21. Voilà, donc, mon respectable fils, notre doctrine sur le vœu de stabilité ; voilà notre signe de ralliement et notre marque distinctive.

22. Or, qu’il est facile de voir que celui qui s’en tient à la lettre, se déplace monstrueusement dans la belle famille de Marie ! sans cesse irrésolu, toujours inquiet, son cœur, bientôt rongé par l’ennui, va partout, sur les ailes du doute, cherchant, sous le prétexte du plus parfait, la satisfaction d’un secret désir d’infidélité à la très sainte Vierge. Son titre, sa qualité de serviteur et de ministre de Marie n’est rien à ses yeux ; sa profession n’est pas assez parfaite ; il lui faut quelque chose de plus, comme s’il n’y avait rien de plus noble et de plus parfait que de se dévouer au service de la Mère de Dieu et de s’abandonner à sa conduite maternelle, comme fit Jésus Christ lui-même ! Aussi ne veut-il plus lui appartenir d’une manière spéciale, parce que ses péchés, dit-il, exigent une satisfaction plus rigoureuse ; et, en conséquence, il finit par briser de ses propres mains les douces chaînes qui l’attachaient à la Reine des anges et des hommes. Vous savez le reste ; il n’est plus Enfant de Marie dans son cœur et il périt tôt ou tard.

23. Malheur donc, mon respectable fils, à l’enfant dénaturé qui abjure Marie et déserte sa famille ! Heureux, au contraire et mille fois heureux celui qui est fidèle ! Vous ne manquerez pas de le faire sentir à vos frères et à vos sœurs chéris. Le Saint-Père lui-même unira sa voix à la vôtre, pour les persuader qu’ils n’ont qu’à avancer de jour en jour avec ardeur dans la carrière entreprise sous les auspices de la Sainte Vierge, sûrs qu’ils sont de rendre de la sorte d’utiles services à l’Eglise. Et pour les encourager puissamment à la persévérance, dites-leur jusqu’à quel point ils sont les enfants de Marie.

24. Si tous les hommes sont les enfants adoptifs de la Mère de Dieu, les membres fidèles de la Société et de l’Institut le sont encore d’une manière plus parfaite, par des titres spéciaux bien chers à son divin Cœur.
25. Comme religieux en général, par le fait de leurs vœux  qui les attachent à la croix du Sauveur, ils ne font qu’un avec Lui. Intimement unis à Lui, par l’amour le plus fort, ils sont en Lui comme Il est en eux ; ils sont ses disciples, ses images, d’autres lui-même. Aussi dès le jour fortuné de leur profession, du haut de la croix, Il les présente à Marie comme d’autres Jean, en lui disant : Femme, voilà votre fils ! c’est-à-dire, ils sont ma ressemblance, ils ne font qu’un avec moi ; adoptez-les donc en moi et soyez mère pour eux comme vous l’êtes pour moi !

26. Mais je soutiens que notre vœu de stabilité nous attache à Marie d’une manière plus spéciale que les autres religieux ; nous y avons un titre de plus et un titre singulièrement fort à sa préférence. Elle nous adopte donc avec plus de privilèges ; elle reçoit avec délices notre promesse spéciale de lui être à jamais fidèles et dévoués ; puis elle nous enrôle dans sa milice et nous consacre comme ses apôtres.

27. Oh ! mon respectable fils, que ce contrat est sacré, qu’il est fécond en bienfaits pour nous ! Concevez-vous après cela les lâches désertions dont nous avons à gémir ?…Concevez-vous cette indifférence apathique de plusieurs ?… Concevez-vous enfin qu’on ne se sacrifie point pour Marie, qui veut bien nous donner un tel rang dans sa grande famille humaine ?…  


28. 3° Ce que les deux Ordres de Marie ont encore de spécial et d’exclusivement propre dans les œuvres communes à d’autres corps.  

29. Admirons, mon respectable fils, la conduite de la divine Providence dans la fondation des Ordres religieux. Leur esprit toujours respectivement approprié aux divers besoins des époques, se résume en général dans l’oracle du Sauveur : Mandavit unicuique de proximo suo ; Dieu a donné à chacun un mandat sur son prochain. Les uns ont eu pour mission unique de donner au monde le spectacle ravissant du renoncement absolu et de la mortification chrétienne ; les premiers se formèrent dans les déserts de la Thébaïde et, de là, comme de leur berceau, se répandirent peu à peu dans le monde entier ; vous savez tous les hérauts de la pauvreté et de la pénitence qu’ils ont offerts à l’admiration des anges et des hommes.
D’autres Ordres sont venus plus tard multipliant dans le champ du père de famille des ouvriers de toute sorte, destinés à arracher l’ivraie semée par l’ennemi et à continuer en même temps, chacun dans une certaine mesure, l’œuvre de l’abnégation et de la croix. Et parmi ces congrégations nombreuses, formées dans tous les siècles et dans tous les climats, les unes sont appelées à telle fin particulière et les autres à telle autre.

30. Or, nous les derniers de tous, nous qui nous croyons appelés par Marie elle-même pour la seconder de tout notre pouvoir dans sa lutte contre la grande hérésie de cette époque, nous avons pris pour devise, comme nous le déclarons dans nos Constitutions (art. 6), ces mots de la très Sainte Vierge aux serviteurs de Cana : ‘faites tout ce qu’Il vous dira’. Convaincus que notre mission à nous, malgré notre faiblesse, est d’exercer envers le prochain toutes les œuvres de zèle et de miséricorde, nous embrassons en conséquence tous les moyens de le préserver et de le guérir de la contagion du mal, sous le titre général de l’enseignement des mœurs chrétiennes et nous en faisons dans cet esprit l’objet d’un vœu particulier.

31. Ainsi le vœu d’enseignement que nous faisons, pour nous être commun avec d’autres Ordres, est autrement plus étendu dans la Société et dans l’Institut que partout ailleurs. Réalisant dans son objet la parole de Marie : faites tout ce qu’Il vous dira, il atteint toutes les classe, tous les sexes et tous les âges, mais le jeune âge et les pauvres surtout, de sorte qu’il nous distingue réellement de toutes les Sociétés qui émettent le même vœu.

32. Voilà donc, mon respectable fils, l’esprit et l’étendue de notre vœu d’enseignement ; voilà le caractère distinctif qui consacre, dans la grande tribu religieuse, un air de famille exclusivement propre aux enfants de la Société et de l’Institut.

33. Notre œuvre est grande, elle est magnifique. Si elle est universelle, c’est que nous sommes les missionnaires de Marie qui nous a dit : faites tout ce qu’Il vous dira. Oui, nous sommes tous missionnaires. A chacun de nous la très Sainte Vierge a confié un mandat pour travailler au salut de nos frères dans le monde.

34. Aussi le Saint-Père n’a-t-il pu s’empêcher dans sa joie, de bénir le Seigneur qui nous a inspiré un tel dessein, comme nous le dit de sa part S. E. le Cardinal Giustiniani. L’œuvre lui a hautement plu ; il l’a estimée digne de toute louange et de toute recommandation et il a voulu qu’on en inculquât l’esprit à tous les membres, afin de les exciter à aller toujours en avant. Il va même jusqu’à les assurer que, loin d’être inutiles à l’Eglise, ils lui rendront d’importants services s’ils persévèrent. Je ne fais, comme vous le voyez, que vous citer les paroles pontificales elles-mêmes.

35. A vous donc, mon respectable fils, de vous acquitter de votre mieux de la commission que je vous donne de la part du Souverain Pontife. A vous d’inculquer dans le cœur de mes chers enfants, pendant la retraite qui va s’ouvrir, l’esprit de nos œuvres toutes de charité. A vous de faire sentir à ceux et celles qui enseignent directement, combien ils s’abuseraient, s’ils bornaient leurs efforts à instruire dans les lettres humaines ; s’ils mettaient tous leurs soins et toute leur gloire à faire des savants et non des chrétiens, ou à conquérir une réputation mondaine ; oubliant alors qu’ils sont missionnaires de Marie, pour se ravaler au rang avili des industriels de l’enseignement dans notre siècle, ils descendent de la hauteur de leur sublime apostolat. A vous, enfin, de dire à ceux qui sont employés dans le service intérieur des maisons ou aux arts et métiers, l’esprit et le secret de leur divine mission : nous l’avons consigné dans nos saintes règles, quand nous avons établi la manière dont ils concourent à l’œuvre générale de l’enseignement ; nous leur avons montré comment ils contribuent puissamment par leurs travaux, leur zèle et leurs prières à étendre le règne de Jésus et de Marie dans les âmes. Leur part est, en effet, si belle ! Nouveaux Joseph, ils sont chargés d’assister et de soutenir les enfants de la sainte famille dans leur pénible ministère.

36. Je m’arrête, mon respectable fils, j’ai voulu vous dire ma pensée tout entière sur nos œuvres et je l’ai fait trop longuement sans doute ; mais vous n’en serez pas surpris, car vous savez bien qu’on ne saurait tarir sur un sujet aussi cher à nos cœurs. Je me repose avec confiance sur votre charité, de la grande charge que je vous donne, ou plutôt que Marie vous impose elle-même. Pénétré comme vous l’êtes de l’esprit de votre état, il vous sera facile de l’inculquer à mes chers enfants de deux Ordres.

37. Vous savez que le décret pontifical nous accorde le bienfait de l’indulgence plénière pour la rénovation des vœux perpétuels comme pour la première émission : vous ne manquerez point de porter cette agréable nouvelle à leur connaissance.

38. Que l’auguste Marie, notre mère et notre Souveraine, bénisse votre voyage, bénisse vos efforts, bénisse votre personne et tous nos chers enfants !

Bordeaux, le 24 août 1839
G. Joseph Chaminade
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